RECIT  EXACT 

De  ce  qui  sefl  pajjé  le  1 8 Avrils 
. h Paris , de  ce  qui  ta  précédé  & 
de  ce  qui  Va  fuivù  . . î . 

|1,A  tranquillité  publique  vient  detre  troublée; 
k conftkution.  nailTante  a été  attaquée  dans  fes 
fondemens.  Le  calme  s’eft  rétabli  en  apparence  ; 
malheur  à qui  s- 7 fieroit;  on  na  fait  que  bailler 
îa  trappe  , labyme  eft  toujours  fous  nos  pieds  î 
malheur  à qui  pourroit  croire  que  levénemenc 
qui  a eu  lieu  le  iS  Avril  dernier,  foit  le  dernier^ 
François , craignez  qifil  ne  foit  le  lignai  des  maux 
3 es  plus  affreux. 

Nos  ennemis  s’applaiidiffent , les  patriotes  font 
dans  lalarme  ^ le  faiig  eft  prêt  à couler.  Ces  jours 
de  défaftre  feront  remarquables  dans 'fhiffoire; 
je  veux  fournir  aux  Tacites  François  un  mor- 
ceau dont  ils  auront  befoin  ; je  veux  donner  â 
mes  contemporains  l’enfemble  des  faits  qifii  leur 
importe  de  bien  connoître  & de  voir' rappro- 
chés - 

( I ) J’ai  tout  fuivi  , j’ai  vu  la  majeure  partie  de  ce  que 
je  raconte  , le  refte  eft  appuyé  ftir  le  témoignages^  4e 
perfonnes  dignes  de  foi , fur  des  pièces  authentiques  cioiic 
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Tout  étok  en  combuftion-^  la  loi  étoit  mé- 
connue j les  pouvoirs  étoient  confondus  ; les  au- 
torités politiques  , fixées  par  la  loi  ôc  confiées 
par  le  peuple  , d_^is  fes  majeftueufes  alTemblées 
primaires  5 n’étoiekt  plus  refpex^ées  ; l’intolérance 


alloit  étoLiiîer  la  philofophie  ; rinfubordination 
civile  & militaire  étoit  au  comble;  les  fociétés 


particulières  combattoient  avec  avantage  les  corps 


adminiftratifs  , bientôt  elles  alioient  donner  k loi 
a l’Afiemblée  nationale  ; 6c  le  peuple  , ivre  de 
fa  force  que  l’on  ditigeoit  adroitement,  contre 
lukmême  , foutenoic  tous  ces  défordres.  La  conf- 


tirution  , menacée  depuis  long-temps , étoit  éga- 
lemerw:  attaquée  par  les.  amis  ôc  par  les  ennemis 
du  bien  public:  Ariftocrates,  prêtres  réfraébaires , 
factieux , clubs  endoétrinés  par  eux  , écrivains  à 
leurs  gages  pour  confeüler  le  meurtre  6c  défigner 
les  vidimes  5 citoyens  dans  l’erreur  , tous  , avec 
des  vues  6c  des  intérêts  différens , fe  réunifioient 
en  ee  point , qu’ils  s’efforçoient  de  faire  crouler 
l’édifice  de  la  conftitution , qu’ils  répandoient  fur 
la  France  tous  les  malheurs  que  l’anarchie  fait 


fai  fous  les  yeux  les  originaux  , ou  des  copies  fidelles.  Je 
désaxerai  la  vérité  des  nuages  dont  on  cherche  à robfcur- 
cir,  je  me  tiendrai  toujours  en-préfence  de  la  foule  iitipo- 
‘ faute  dfs  vrais  amis  de  la  Conftitution  j j’exprimerai  ma 
haine  pour  les  partifans  de  l’ancien  régime' j je  braverai  les 
fadieux  ; j’éclairerai  les  citoyens  abufe  j que  les  témoins 


dés  faits  me  juger.t  avec  la  févérité  la  plus  rigoureufe. 


iîaîcrô  .à  ’fa  fulce,  Touri'piîoiî/  Un'hoiîimé  J lin 
feul-^ homme  a le*  courage  de  ré fifter  au  torrent; 
il  s^éloign'e  des  flots  qîri  -eiarr  aîné  ne  tout , ikappelle 
•fes  concitoyens  a la f vérité  ,'i@tirs  yeux  dut  l’air 
• de  fe  ideflîlier  un  inflant  : les  inforciinés  ! Le 
defliii  des  faéèieax  remporte  ; les  honnêtes^gens 
m’ont  repris  leur  ami  au  milieu  d’eux  que  pour 
de  plonger  dans  le  gdufFre’ profond  où  ils ‘ Vont 
s’engloutir  avec  leur  Patrie  naiflaiite*  - - -*  " 

Des  prêtres  refpeétables  âc  des  prêtres  dlgU es 
du  mépris  ;'’des  religieux  Ôc  religieufés  3e  diveifes 
congrégations  5 plus  ou  moins  recommandables  ; 
des  perfoimes  pieùfes  & des  hypocrites  avoîeut 
'donné  lieu--à  des  dcènesTGandaleufes.  lia  Garde 
nationale  avoir  moiitte  la  plus  grande  répugnance 
à- contenir  le  Peuple^  égaré  ( i ).  é.  ‘ . 


r .*  La  dernière  de  césTcènes  Vefl  paffée  le  Dimaaciie 
‘ Î7  Avril.  Le  Direéowe  du  I)épartemént  ivôit’ pïrriiis  à 
la  Municipalité  de  verdre- ou  louer  des  éalifes  aux  Prêtres 


noi\  coniormiftes  du:  aux  ;perfürnnes  qui  né  ctoyoienc  le 
/er^ice^ divin  bien, eux,  L-églife  !des:Tliéâfins 
avoir  été  louée  5 de  Peuple  s’oppofa  À.  ce  quelles  ' dévots 
y pénétraiTent.  Qa  hirpendic  à la  porte  W poigned  de 
'verges  , & on  mit^aii-defrous  un  placard  menafanr.  Le 
- Maire  de  Paris  les  d: ‘ènlevet  5 à peine  fut-Ü  parti  qu'on 
-récablit*l’un  &:d'autre  ,i  & riiomme  qui  avo;t  exécuté  les 
-.ordres  du  Maire  faillit  à .en.être'.  viedime.  Le  Peuple  fur 
àulTi  content  de  fa  vidokç  ,^que  fi  ce  n’eûf  pasdté  fitr  iui- 
. meme -qu’il  l’eût  remportée-  La  Seediou  des.Quatre-Nadcnc. 
appIaKdif. 
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Liiiftaiîc  étoit  favorable  5" les  faâïèiix  ront 
leurs  mo.yens  étoîent'tourprêrs  ; leurs  fidèles  agens 
font  toujours  oh  haleîne.  ill  faut  rappeller  à ceux 
t][ui  le  favent , il  faut  apprendre  à ceux  qui  Pigno-^ 
ïcnt  qu’à  rombre  d’un  club  compOfé  pour  la 
'majeure  partie  d’excellens  citoyens,,  bien  dignes 
du  nom -qu’ils  ont  pris,  à' Amis  de  la  Confiitution'^ 
mais  fouvent  agités  par  des  intriguans  > des  am- 
bitieux ou  des  ennemis  déguifés  de  la  Révolution, 
d l’ombre  du  cluh  des  Jacobins  y il  s’cft  élevé  une 
Société  Fraternelle  ôc  un  Club  des  Cordeliers* 
Aumur,  des  membres  de  ces  Sociétés  fe  raflem- 
blent  des^  gens  fans  aveu  , & intérefTés  à caulêr 
du  trouble  , les  délateurs  lâches  , les  calomnia- 
teurs , les  peitiirbateurs  du  repos  public  ; à leur 
fuite  fe  prefTe  une  multitude  de  citoyens  honnêtes, 
mais  foibles  &:  induits  en  erreur;  à leur  tête  mar^ 
client  les  fadieux  conduifant  pour  avant-garde 
une  nombreufe  troupe  d’hommes-de*-màin  que  la 
vue  d’un  écu  fait  précipiter  où  l’on  veut.  . 

■ 'Depuis  long-temps,  des  bruits,  qui  n’étoient 
■malheurenfement  que  trop  fondés , fe  répandôienî 
que  le  Roi  donnoit  afyle  , dans  fon  palais  ,,  à'^dès 
prêtres  non  conformiftes  , & qu’il  étoit  fervi  par 
des  hommes  oppofés  à la  Révolution  ; on  ajoucoit 
des  propos  dont  la  fauffeté  a depuis  été  prouvée  ; 
on  difoit  fur-tout  qu’il  fe*  propofoit  de  quitter 
rAffemblée-Nationale,  Sc  peut-être  la  France.  La 
fermeiKation  étoit  générale  & coulidérable^,  c’eft 


s 

le  .mQmeht  ’^iie!  les  eiîteiils  du  Peuple  & d'œ 
Monarque,  choififlfent  pour  pou&iUer  au  Ror  de 
perfifter  dans  le  delTeki  d > S -Cloud,.  Ge 
qui  en  for  eft  fore  iimç>cent'>  même  forr  eonfti— 
t'Utionnel  , change  entièr^tîieiK  ’feJoii  les  circonf- 
tances.  Les  fadieux  avoiefic^piis  foin  de  répau-; 
dje  cette  nouveMe  > en^  prêtiuit  ^au.  Roi  les^  iiitenr 
rions,  les  plus  contraires,  à fahfraîichife  êc  Jt 
IbyaiKé;,  ett  débitant  que  plus;  de  trente  millet 
eoncre- révolutionnaires  étotenr  répandus  aux  en- 
. virons  de  S^-Gloiid  ^ êc  £e  difpofoienc  d enlever 
le  Roi  pour  le  conduire  an  milieu  de  ces  armées^ 
imaginaires  , dont  onnous  menace  depuis ’drlong7 
temps.,  ^ t-n  7 o: 

Des  ckoyens-de  Paris;,:  entraidés  par  .ce$;:fiîg^ 
geftions  perfides  > fiirenr  livrésuÀ.  H crainte'  dd 
voir  s.dloigner  de  l’Aiîemyée-Nationâlé.  le  .Roi- 
dont' le^  féjour  auprès  dnriÊorps  dégiilatif  éft  It 
néceffaire  à ràchéyement  de  la  Confikution.  P.er-- 
fuadés.  que  le  bonheur  de  1.2^  .France  entière  dé— 
pendoit  de  là  tonfervatioii.  du  dépôr  q^ur-  efb: 
confié  à la  Capitale  , oubliant  qudux^raênaes,  fe- 
roient  chai-gé?.de,  le  garderai  S^rCloud  y,  de  què 
cette  garde  y féroit  plus  facife  ^encore  c^iie.  danj?. 
k Capi^xle,,  des  foldats  de  1%  G^'de  nationale', 
s'opposèrent  formellement  au  départ;  du  Roi , ie 
limdi;^i:8-  A vriL^Dés  le  Tendredl  les.  ordres^  du  Dk* 
reéloire,  du  Département  de  ceux  de  la  Municipal 
lité  avoiejit  érédoiuiés  pour  ce  départ.  Le  Samed% 


iis^:a^?ôie^r  été  mis  ^‘i'ôitd'ïC  de 
nale  ;Tq  Dima‘fi‘clie»-^  k'^^remïèrè-'^i'vifîoîi-^ivoit 
formé  le  détachement  cjtû  •defoït  atfer  a'S.-tïidbiid  ; 
le  Ltnïdi  matin  ce  dé'ïàôheraentî^e^t^  parth  ôc 
perfoiîiie  ii’avoic-'imagfoé  d apportai  le  moindre 
obftacIe  ^jSii  de  faire  la"  moindre-^repréfentatiow 
Cès"--meftib:'es^-5  -■  ' dont  FAlfombléé • • Nationaie 
même  avoir  -la “plus  parfaite-  connoidaiicé.  -Au 
rrio'mentdii  clo^rt  5 le  Gomraandanr  général  -répéta 
ces>  c>rd-res  ; for- de  refus  d’obéir,  il  alla  en  rendre 
c0Mapï4  au  Hireéfoïrè'du  Départernenr,  au  Maire 
&-0inciers  Miinicipaùx  réunis^  dans  la  falle  de 
iAiîembiée-Natiônale»  ' - '>  m ■ » 

M.  le  Maire  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
calmer  le  Peuplei^  la  Garde  nationale.  M.  de  la 
Fayeue  avoid  auffî  parlé  au  Peuple  ôc  converti 
ceux  qui  rentnüroiêntj  nmis  le  tumulte  Sc  le  nom- 
bre de  ceux  qùi^^mpiifroieiit  les  ruileries,  dcque 
des  gens  niariiféftément  féditieux'dc  très-connus, 
animoient  fahsceffe,  ne  permettoicnt  pas  que  là 
voix  d’un  feul  hbmme  fe  portât  bien-loin.  Les: 
efforts  des  autres  lOfeiers  de  là  Garde  nationale 
forent  auiîî  méprifés  , même  par  ieurs^  propres 
troupes.  M,  de  k Fayette  en 'alla  rendre  compte 
au  Directoire  & aux  Officiers  Municipaux  qui 
foi  ordonnèrent  de  faire  ouvrir  le  paffage  au  Roi , 
lequel  étoiç  depuis  fepc  quarts  d’heure  dans  fa 
voiture.  Porteur  de  ççr  ordre  ^ il  le  fignifia , 
foc  défpbéif  " ■ ‘ . ' • ' 
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Pendant  ce  temps,  les  ariftoçrates  >^par  un 
fingulier  accord  avec  le  Peuple  , ne  celîoient  de 
prier. le  Roi  de  remonter  ; ce  qu’ils  faifojent  par 
un  deflein  perfide.  Un  Officier  Municipal  fit  au 
Roi  les,  mêmes  prières^  par  amour  de  la  paix, 
ôc  le  Roi  ainfi  que  fa  famille , depuis  Jong-têmps 
en  but  aux  propos  les  plus  outrageans  , y .cohfentit 
pour  prévenir  tout  aéte  de  violencè’.entre^  les 
citoyens.  \ 

' ^ M,  de^  la  Fayette  alla  rendre  compte^  de,^  ces . 
événemeiis  au  direéloire  ôc  au  corps  muHicipal , 
& dit  que-,  perfuadé  que  le  fortfde^  la  confti-- 
tutibn  dépendoit  de  robéifiance  a la  loi , U 
croyoit  qu’ayant  été , pour  la  première  fois , un 
infirümerit  mefficacê' dê  la  ldi,  ib devoir  fe  bri- 
fer  liii  ~“mêmç;'^  il  offrît,  fa  dèmiffioîv,  qui  ftît 
rêfuféey^  l’on  décida  de  confulcer  lésdeètions, 

' fur  la  queftion  de 'foveir , fi  l’on  engageroit  le 
Roi' a partir  , ou  fi  on  te  f emercieroit  de  n’être 
point  parti  ; toutes  les  feClions  répondirent  qu’il 
n’y. àvôit  lieu  â délibérer;  quelques-unes  expri- 
mèrent'leur  étonneiiient  fur  ce  qu’elles  ^volent 
été  confultéés.  f" 

...  ,^Çfr  même_Jpur,  le  département^  préfenca  au 
Roi  une  adrefie, dans  laquelle  il  lui  dit»;  «c  On 
voit , aves  peine , que  vous  fkvorifejs  les  réfrac- 
taires, que  vous  n’êces  feryi  prefque  que  par  les 
j^nnemis  de  la  conftkution;  & l’on  craint  que 
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ces  préferetïces  5 trop  manîfêftes,  n’întîrqiient  Îc2 
véritables  difpofîtions  de  votre  ccEiir. . . ► . j»- 
“r.  Sire  ^ par ‘11116  démarcbé -franche  , éloignez  de 
vous  les ‘ ennemis  de  la’  Gohftkiition  ; annoncez^ 
aux  Nations  étrangères  -qiiib  s ’ell:  fait  une  glo- 
rieufe - révoki'tion-  en^frraneé  f ‘ que  vous  Tavez 
adoptée  ; que  vous  êtes  'màrateiiant  le  Roi  diiii 
peuple  ' chargez  CQttQ  ihÿruBiom 

d’an  nouveau  genre  > des  miniiïres  qui  ne  foient 
pas  indignes  d’une  auffi  j.augufte  foné^lon.  ^Que 
la  Nation'^' apprenne  que  Ion  Roi  cholâ^ 
poiùr  aiyirohher  ia  perfanne^  les  plus  fermes, 
appuis,  de,  la  liberté  ; car  aujoûrd’hui  il  n’eR-pas 
dViitrês  véntables  & utiles  .amis,  du"  Roi.  Ske  ^ 

’ 11*1, 1 ' ■ ‘ ‘ I ’ » ^^î  JJ,  ' ' I ' ' ' ‘ ' 

UC  repouiréz  pas  la  démarche  qiie  fait  auprès  de: 
vous  le  département  de  Paris , Je  confeil  qu’îL 
vous  offre  vous  ferait  donné  -par  les  quatre-vingt- 
trois  départemens  du  royaume  ^ h .tous  étoient 
à portée  de  fe  faire  entendre 'aum  proniptemenÊ 
que  nons>n  i 

Le  fok  dit  iS,  le  corps. ^municipal ^arrêta 
également  de  faire  iine  adreffe  au  Roi,  qui  aie 
put  être*  préfeiuée  que  le  20„  & qui  contient 
les  mêmes  demandes  que  celle  du  département* 
Le  19,  le  Roi  fe  rendit  à Rrfemblée-  mtio^ 
jîalepil  y prononça  ce  difcours  r • 

M E s s I 'E  U R S ■■ 

Je  viens  au  miîieii  de  vous’,  àVec  la  confiance 
que  je  vous  ai  toujours  témoignée.-  VoiàS' ête$ 


ïJîfliiiirs  de  îa  refidaiice  cju  on  a apportée  hieir 
à mon  départ  pour  S.  Clond  ; je  n’ai  pas,  voiiiit 
qu-on  la  fît  cefTer  par  la  force  ^ parce  que  j’ai 
craint  de  provoquer  des  aéèes  de  rigueur  contre 
«ne  muitÎEude  trompée  ^ ôc  qui  croit  agir  en 
faveur  des  loix  , lorfqu’elle  les  enfreint  : mais  il 
importe  à la  Nation  de  prouver  que  je  fuis  iibre^ 
rien  n eft  li  effentiel  pour  l’autorité  des  fanétions 
& des  acceptations  que  j’ai  données  a vosMé- 
crets.  Je  perfifte  donc  ^ par  ce  puiïïant  motif,, 
dans  mon  projet  de  voyage  à S.  Cioud,  & raffem- 
blée  nationale  en  fentira  la  nécefïïté.  ‘ 

« 11  femble’que  pour  foulever  un  peuple  fidèle, 
& dont  j ai  mérité  ramour  par  tout  ce  que  j’ai 
fait  pour  lui*,  on  cherche  à lui  infpirer  des  d mités 
fur  mes  fentimens  pour  la  confiiciuion  : fai  ac- 
cepté jitié  de  maintenir  cette  ’ confiiturion  , 
dont  la  conftitiitîoiî  civile  du  clergé  fait  jKirtîe  , 
& j en  maintiens  l’exécution  de  tout  mon  pouvoir^ 
je  ne  fais  que  renonveller  ici  l’expreffioh  des 
fendrnens  que  j’ai  foiiven:  manîfeftés  à l’afTemblée 
nationale;  elle  fait  que  mes  inrentions.' & mes 
vœux  nont  d autre  objet  que  le  bonhénr  du 
peuple»  & -ce  bonheur  ne  peut  réfulrer  qtîe  cîe 
IWervatioii  des  loix»  & de  l’obéifTance  à routes 
les  autorités  légitimes  & confiitutionnelles.». 

Malgré  ces  mefures  » on  continua  a répandre 
les  placards  les  plus  incendiaires  ; le  club  des 
CordeKers^  entr  autres,  fit  afficher,  par -tour. 


cne  dénonciation , fîgnée  de  fon  préfîdent , & 
de  deux  fecrécaireS;,  contre  la  perfonne  du  Roi. 
On  fe' répandit  en  propos  contre  rademblée  na- 
rionalej  on  chercha  à foulever  le  peuple  contre 
elle. 

• Un  Grenadier  d-î  la  première  dividon , nommé 
Dupas  5 s’étoit  permis  de  tenir , à la  portière  du 
Roi  J les  propos  les  plus  outrageans  \ il  va  faire 
les  rappôrs  les  plus  calomnieux  au  club  de§  Cor- 
deliers , il  y eft  accueilli  & couronné.  Sa  Com- 
pagnie le  chafîe  5 le  Club  le  prend  fous  fa  pro- 
têélion  J & c’eft  fur  la  foi  d’un^tel  homme, 
qu’une  alTemblée  de  gens , alfez  audacieux  pour 
fe  dire  Amis  de.^la  Conjlitution ^ ils  la 

violent  journellement , dénoncent,  fans  preuves, 
motifs  , le.Ro-i  à la-  Nation  j ce  Club  perturr 
bateur  fe  met.pontinuellement  a;^la  place  de^ 
Corps  adminiftratifs  envers  Je  pejuple.,  à la  place 
de  l’AlTemblée,,  nationale  envers  lej,  Coj*ps  admi- 
niftratifs. En  vérité- fes  aclions  fout  tellemeht 
ridicules  quelles  rappellent, lajadance  de  ce  Roi- 
telet nègre  qui , quand  il  a mangé  tnftement  fon 
morceau  de  finge  bouilli  avec  du  maïs,  fait  crier 
par,  un  efckve , .que  les  Rois  de  la  terre  peuvent 

aller  dîner.  ■ -, 

M.  de  la  Fayette  produifit,  d’un  feul  mot  3 
une  des  plus  grandes  & des  plus  falutaires  fe- 
coufTes  qui  aient  eu  lieu  depuis  la  révolution, 
IL  mit  fl  déniiffion  à l’ordre  kjendi  12.  Avril; 


Cette  déi'iiilïïén  ût  tout-à-conp  tomber  le  ban- 
deau qui  couvroit  les  yeux  de  la  plupart  des  citoyens 
foldats.  La  crainte  d’uuè  défunion  prochaine , la 
douleur  d’avoir  méconnu  la  loi , l’horreur  que 
l’on  concevoîc  pour  les  perfidies  des  ennemis  de 
la  'tranquillité  publique  , la  vue  du  précipice  où’ 
les  faétieux  de  tous  les  genres  avoient  failli  en- 
traîner le  peuple  le. fo avenir  des -fervices  ren- 
dus à la  patrie  par  le  Général  de  la  révolution 
tout  produifit  un  . grand  anouvemeht.* 

Les  bataillons  . s’afiemblenc  5 ils  refiifent  de 
reconnoître  la  démilfion  de  M.  la  Fayette  j ils 
lui  portent  leur. vœu;,  ils  le  portent  au  Départe- 
ment, ils  le  portent  à da  Municipalité,  qu’ils' 
prefient  de  fe  joindre  à eux.  r lj  rri  ‘ • 

Difons  -,  pour  Ja  ivérité  , que ‘peut*- être  M. 
Bailly  ne  s’eft  montré  jamais  plus  digne  de  la 
place  qu’il  occupe  , que  dans  ce'  moment  d’a- 
larme. Chaque  députation  a du  être  fatisfaite  de 
la  manière  dont  elle  a été  reçue. . 

: Depuis  le  mati» , des  députés  de  bataillons  , 
des-  bataillons  tout  entiers  remplifloient  la  mai-' 
fon  de  M.  la  Fayette,  la  cour ^ 6c  les  rues  adja- 
centes, ils  y. font  reftés  en  grand' ‘nombre  juD* 
qu’a  trois  heures  du  matin. 

Cette  affemblée . de  militaires  fe  ^ flattant  que 
le  Corps  Municipal  auroit  plus  d’influence  qu'eux 
fur  l’efprit  de  -M.  ‘de  la  Fayette , le  fit  prier  de* 
fe  joindre  à de  nombreux  détashemens  Ôc 


«n  bataTllon  toiit  entier  furent  rliargés  dé  là  dé^^ 
putation.  Réunis  à tous  les  «gardes  nationaux ’quî^ 
étoient  alors  à l'hôtel  dé.  la  eoiumime  , leurs 
inftances  furent  d preffantes  , dis  : repréfentèrent 
11  vivement  <|ue  toute  la  Capitale  regardoir  leur 
polition  comme  une  calamité  publique , qu'àlors* 
le  Corps  Municipal  airroit  cru  manquer  à ce  qu'il* 
doit  au  peuple  s’il  eik  relufé  de -faire  , auprès 
de  M.  de  k Fayette,  une  démarche  atiiî  ar- 
demment foubaitée  II  partit  à.onze  heures  du- 
foir , efcorté  par  fes  concitoyens  en  armes..  Le 
tems  déplorable  qu’il  faifoit  , rappelloit  le  jour 
célèbre  de  k fédération  des  François  ; k même- 
ardeur  ,Ja  même  union  régnoient  de  donnoieiiCf 
une  forte  de  courage, en  penfant  que  rien  n^em— 
pêehok  de  faire  tout  pour  rendre  k tranquiUké: 
de  k ville.  ■;  r . • ' f 

M.  de;  k Fayette  ne  rentra  que  vers  une  heuret^ 
M.  le  Maire  lui  dk  enrrkutres  chofes, 

ï>  Je  vous  apporte  , au  nom  Se  à k tête  du 
Corps  Municipal,  une  déinidîon  qu’il  ne  peut 
ni  ne  doit  accepter.  .,  . .,  . . Les  bataillons  font 
venus  dépofef  dans  notre  fein  Se  leurs  alarmes 
& leur  donleur  quious  vous,  répondons  de  lent 
foumkîion  a la  loi  ^ vo%is  êtes  un  père  à qut 
nous  ramenons  fes  enfans'j’  un  ' Général  à qui 
nou.s^reftituons  fon  armée  | par  tout  k fubordk 
nàtion  va  renaître.  . . . * Yous  ne  > pouvez  re- 
fufer  k caution  de  k Municipalité^  Rendez-vous. 


Spnc  âti  vœu  que  je  vous  porte  en  Ton  nom  , Si 
lembradez  votre  camarade  ôc  un  de  vos  meilleurs 
amis  ». 

M.  de  la  Fayette  fut  fenïible  à des  marques 
auiîî  touchantes  de  la  confiance  de  fes  ' frères 
d’armes,  offertes  par  les  Magiftrats  du  peuple, 
mais  il  ne  crut  pas  de  la- dignité  du*  Corps  Mu- 
nicipal de  recevoir  dans  la  maifon  d’un  particulier 
tme  réponfe  qui  intéreffoit  toute  la  Garde-natio- 
nale, & il  promit  de  la  porter  le  lendemain  à 
-i’hôtel  de  la  commune. 

M.  le  Procureur  - général  - fyndic  du  Départe-^ 
ment , après  avoir  attendu  long-tems  , avoit  laifié 
un  arrêté  du  Directoire,  dans  lequel  il  éroit  dit  : 
3>  qu’il  fe  rendoit  chez  M.  de  la  Fayette  pour 
joindre  aux  vœux  publics  , qui  lui  avoient  déjà 
été  manifeftés  , le  voeu  particulier  du  Directoire 
de  le  voir  reprendre  les  fonctions  de  Comman- 
dant-général de  la  garde-nationale , que  l’intérêt 
public  & le  vœu  du  peuple,  bien  prononcé , lui. 
faifoient  un  devoir  de  conferver  ».  , 

Le  vendredi  foir  ix  , la  falle  du  Confeil  con- 
tenoit , outre  les  Kepréfentans  de  la  Commune*, 
des  députés  de  prefque  tous  les  bataillons , , de 
la  cavalerie  & des  autres  corps  compofaut  l’ar- 
mée parifienne. 

M.  de  la  Fayette  s’y  étant  rendu  à dix  heures, 
g^rononja  ce  difcours,  que.iious  ne  nous  permeq 
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irons  pas  d’extraire  ^ parce  que  chaque  phrafer 
porte  fentence,  ■ . - ir:  > 

Messieurs,. 

« Je  viens  dans  la  maifon  commune,  ou  tant 
de  fouvenirs  fe  retracent  à moi , reconnoître  les 
derniers  témoignages  de  vos  bontés,  avec  toute 
-la  fenfibilité  d’un  cœur  dont  le  premier  befoin , 
après  celui  de  fervir  le  peuple,  cft  d’én  être  aimé, 
êc  qui  s’étonne  de  l’importance  qu’on  daigne 
mettre  à un  individu , dans  un  pays  libre  où  rien 
ne  devroit  être  important  qüe  la  loi. 

Si  ma  conduite,  dans  cette  occafîon , Meflieurs, 
pouvoir  n’être  réglée  que  fur  des  fentimens  d’ar- 
tendriflement  & de  reconnoilTaiice , je  ne  répon- 
drois  aux' regrets  dont  vous  & la  garde-nationale 
m’avez  honoré,  qu’en  obéliïant  à vos  inftances; 
mais  de  même  que  je  n’avois  écouté,  pour  cette 
démarche,  aucun  motif  perfonnel,  de  même  au 
.milieu  des'  mouvemens  qui  nous  agitent,  ce  n’eft 
point  au  gré  d’afFecbions  particulières  que  je  puis 
me  déterminer. 

* ' Je  ne  penfe  point  que  la  garde-nationaie , dont 
îa* grande  majorité  fut  toujours  inaccelïible  aux  fé- 
"duélions  de  refprir  de  licence  Ôc  de  parti , ait  vu , 
avec  indifférence  j ce  qui  a"^  caufé  mon  découra- 
gement ; les  autorités  condirutionneiles  mécon- 
,nu€sV  leurs  ordres  mépfifés,  là  force  publique  op- 
*pofée  â^rexécution  de  la  loi  ,'  dont  h pibrcéliojr 


M / 

iitt  eft  conftée. . ^ . Nous  fo;nmes  citoyens  ; 

Meflîeurs , nous  forames  libres  ; mais  fans  l’o- 
béifTancè  à la  loi , il  n’y  a plus  que  confulion  ^ 
anarchie,  defpotifme;  & , fi  cette  capitale,  le  ber- 
ceau de  la*  révolution , au  lieu  d’entourer  de  fe« 
lumières  & de  fon  refpeét  les  dépolitaires  des 
pouvoirs  de  la  nation,  les  alîiégeoît  de  fes  tu- 
multes, ou  les  fatignoît  de 'fes  violences  , elle 
ceflTeToic  d’être  l’exemple  des  François,  elle  rîf- 
‘queroit  d’en  devenir  la  terreur.  - - ' 

Cependant , Meneurs , dans  les  marques  £ 
“touchantes  d’affedion  que  j’ai  reçues,  on  a beau- 
coup trop  fait  pour  moi,  on  n’a  pas  alTez  fait  pour 
la  loi;  je  me  fuis  convaincu , avec  la  plus  tendre 
émotion  , que  mes  camarades  m’aimdienr , |e 
n’ai  point  encore  fu  à quel  point  ils  chérilïblent 
tous  les  principes  fuf  lefquels  la  liberté  eft  fon- 
dée. Je  dépcfe  en  vo$  mains  , Meilleurs  , cet 
aveu  fincère  de  mes  fentimens  ; daignex  les  faire 
connoître  à la  Garde  - nationale  , dont  j’ai  reçu 
les  témoignages  d’amitié  avec  tant  de  fenfibilité, 
pour  qui  je  ferai  toujours  un  frère  aufti  affec- 
tionné que  reconnoiffanr.  J’avoue  que  pour  la 
commander,  j’avols  befoin  d’être  afturé  qu’elle 
croiroit  unanimement  le  fort  de  la  conftitutlon 
attaché’ â l’exécution  de  la  loi , feulé  fouvêfaiae 
d’un  peuple  libre  ; que  la  libercé-d.es’  perfonnes  , 
la  fureté  des  d'bmi elles  , îa  liberté  rèligieufè  ’,- le 
refpeét  des  autorités  légitimes  lui  ^feroientî^  fans 


exception,  auflî  facrés  qu’a  mou  C’en:  noii-feüle-^ 
ment  de  courage  de  de  vigilance  que  nous  avons 
befoin , mais  audî  d’unanimité  dans  les  principes 
que  je  viens  d'expofer  ôc  j ai  penfé , je  penfe 
encore  que  la  conftitiuion  fera  mieux  fervie  pac 
- îa  démidiion  motivée  que  j’ai  donnée  , que  pac 
mon  acquiefeement  à rinvitatioii  dont  vous  avez 
daigné  m’honorer  jj. 

Le  Confeil  général  arrêta  que  ce  difeours  feroit 
inferit  dans  le  procès-verbal  , imprimé  Ôc  envoyé 
ians  aucun  délai  aux  foixaiite  bataillons. 

La  conflernation  régnoit  j un  citoyen,  M.Dubu- 
• de  Longehamp  demande  & obtient  la  parole,  & 
adrelTc  a M.  de  la  Fayette  un  difeours  dans  lequel 
on  remarque  de  on  applaudit  beaucoup  les  plirafes 
fuivantes  : u Général , les  ferments  ne  feront  plus 
vains  , de  la  tranquillité  renaîtra  de  robfervatioii 
Fdelle  , de  rexécudon  ligoiireufe  des  ordres  que 
vous  recevrez  au  nom  de  la  loi  , de  que  vous 
tranfmettrez  à l’armée.......  Certain  d’être  obéi 

comme  vous  êtes  certain  d’être  aimé  , rien  ne 
doit  vous  arrêter*  Général,  les  difEcuItés  ifont 
qu’un  temps  , les  obilacies  n’ont  qu’une  période  ; 
les  traîtres  de  leurs  complots  s’abailTent  enfin  foiis 
Ja  hache  de  loi,  la  vertu  feule  prédomine  le 
.courage  de  la  patience  triomphent,  de  riiomme 
qui  produit  la  réunion 'de  ces  ^bienfaits  , mérite 
^îa  reconnôillance  de  fes  contemporains,  Ôc  la  palme 
de  gloire  que. la  poftérité  dqnne/n 

Les 


Les  applaudilTemeft^  furent  vifs  ( i ).  M.  de  la 
Fayette  èlnu  fe  retira  'poùr/'repréndre  fe«  fens. 
Ayant  tardé  à rentrer,  fÀfFembîée  le  redemanda 
a grands  cris.  M.  le  Maire^  vint  apprendre  qu’il 
étoit  parti  ; èc  qu’il  perfiftoit  dans  foii  refus. 

-J-  ' . ''  > 

Le  Confeil  général.,&  des  dépurés  deda  Garde 

nationale  fe  trouvèrent  dans  un  état  qu’il  feroic 
difficile  de  rendre  ; ils  exprimoient  un  repentif 
fincère  de  la  violation  partielle  qui  avoitiété  faite 
à la  loi , un  regret  profond  d'avoir  perdu  de  créa- 
teur des  Gardes  natiqnales  ; & , pour  l’obliger  à 
revenir , ils  étoient  en  .véritable  infurreélion  pa- 
triotique. Les  uns  voLiloient  qu’on  l’allât  chercher 
par-tout  où.  il  pourroit  être , qu’on  ne^défem- 
parât  pas  qu’il  ne  fut  revenu  ; les  autres  'vouiolenc 
que  tous  les  citoyens  préfens  , Repréfenrans  de 
la  Commune  & Gardes  nationaux  ^ le 

forcer  de  reprende  le  commandement*  enfin  on 
pria  M.  le  Maire  de  ini. porter,  le -vœu  de  fes 
concitoyens  , & de  faireiiùn  dernier  effort  pour 
vaincre  ,. fa  réfiftance.  On  attendit  M>de  ;]V{aire 

: V- — 

( I ) Ils  auroient  été  uhiverfeîs , f les  tribunes  n’eufTent 
été  garnies  de  gens  qui,  crainte  d’y  ma'^quer,  étoient  venus 
prendre  leurs  places  depuis  deux  heures  apîrès'-midi  , Sc 
réprimoient , par  leurs  propos  & leurs  geftes ceux  que  le 
civifme  emportoit.  Citoyens  honnêtes  , ne  ' foyez  point 
inquiets  5 ces  gens  ont  été  reconnus  pour  être  membres  du 
Club  des  Cordeliers.  ^ 
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qui  à fon  retour  annonça  qu’il  n’avoit  pu  trouver 
M.  de  la  Fayette  , & qu’on  ne  favoit  point  ou  il 
éfoit.  Alors  on  prit,  le  parti  par  lequel  on  autok 
du  commencer , favpir  de  pefer  les  termes  de  fon 
difcours  , de  feconnoître  qu’un  chef  de  gardes- 
nationales  eft  un  être  nul  s'il  n’eft  pas  sûr  de 
commander  à des  citoyens  entièrement  fournis 
â la  loi  , ôc  s’il  ne  peut  pas  compter  fur  uné 
obéiiîance  parfaite  aux  organes  de  la  loi , dont 
il  ne  fait  lui-mênie  qu’exécuter  les  ordres.  On 
fe  décida,  T/Zfzii-  fans,  arrête  du  Confeil  de  la  Cûm-^ 
mune , à s’alîembler  le  lendemain  par  bataillons, 
pour  émettre  un  vœu  qui  fut  celui  de  toute  l’ar- 
mée ( r)  ' ' 

'En  effet,  pendant  trois  jours,  favoir,  le'famedi 
23. , le  dimanche"  24  Sc  le  lundi  25  , tous  les 
bataillons  autres  corps  de  l’armée  Pàrlfienne 
furent  alFemblés , tous  exprimèrent,  de  la  ma- 
nière là  plus  énergique , leur  foumifîion  à là  loi; 
tous  proteftèrent  de  leur  refpeâ:  pour  les  ordres 
donnés  par  les  adminiftrations  politiques , conf- 
titiiées  par  la  loi  ; 5c  tous  promirent  obéilTance 

( I ) Une  anecdote  doit  ici  trouver  fa  place.  Le  Jeudi,' 
dans  le  moment  ou  la  maifon  de  M.  de  Lafayçtte  étoit 
remplie  de  Gardes  nationaux  , plufieurs  citoyens  mirent 
un  genou  en  terre  devant  le  Général  , qui  exprima  un 
fentiment  pénible  j mais  ce  mouvement  fut  annobli  par,  une 
belle  idée  de  l’un  d’eux  « Général , dit-il , ne  craigne^ 
M rien , nous  prenons  L'attitude  d'hommes  libres  / nous  nous 

mettons  À^enoux  devant  la  Statue  de  la  Liberté»  ^ ' 


parfaite  a leur  Chef , qu’ils  reconnoilïôient  pour 
wre  l’organe  par  lequel  ces  ordres  dévoient  leur, 
être  tranfmis , abftraûiou  faite  de  M.  de  la  Fayette,, 
dont  Un  grand  nombre  même  ne  prononça  pas 
le  nôm  (i  ]. 

^ Mais  piiifque  le  malheur  des  tems  a forcé 
dattachér  une  fi  grande  importance  à la  démif 
fion  d un  citoyen  ^ füfpendons  notre  récit  comme 
M.  de  la  Fayette  a fufpendu  fes  fondions,  Voyons 
en  lui  l’homme  privé  , pour  le  comparer  enfuirei 
avec  l’homme  public , jugeons  la  Fayette  pour 
1 oppofer  au  Commandant  général  de  l’armée  Pa*^ 

(i)  Remarque  bien  importance  à faire*  Avant  fort, 
difcours,  M.  de  Lafayette  n avoir  prefque  reçu  que  des. 
expreflions  de  douleur,  que  des  marques  d attachement  à 
la  perfonne , depuis  qu*il  Tcut  prononcé  , les  bataillons 
ne  parlèrent  que  de  la  Lôi  , de  IWre  coriflfltutionner 
Les  premiers  arrêtés  font  ceux  de  Soldats  qui  redeman- 
dent leur  Général , les  derniers  font  ceux  de  Citoyens 
qai  fententque  leur  bonheur  & leur  liberté  dépendent  du 
culte  qu’ils  doivent  à la  Loi  , & .qui,  par  amour^pour' 
la  Patrie  , défirent  de  revoir  à leur  têt^e  celui  qui  l’ajjien 
fervie.  Ceci  répond  d'nne  manière  péremptoire  aux  bbèr- 
les  qu’on  a fait  répandre  avec  profufion  , & dans  lefquels 
on  a calomnié  la  Garde-Nationale  , en  l’accufanc  d^  fe 
profterner  devant  un  homme.  Je  le  dis,  en  préfence*  de 
tout  Pans,  qu’on  voie  l’extrait  ci  - après  , des  divers, 
arrêtes  5 fi  , vérification  faite  auprès  du  bataillon , il  eit 
trouvé  faux  , je  mérite  un  démenti  formel  j s’il  eft  fîdelle , 
que  le  Peuple  apprenne  donc  enfin  à difiinguer  les  propos! 
des  factieux , d’avec  le  langage  de  la  vérité. 
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rifieniie  , & décider  fi  les  intérêts  de  la  Nation 
font  compromis  pat  la  confiance  que  lui  accor- 
dent fes  concitoyens  ( i ).  ^ 

La  Fayette  eft  honnête  homme , paflionne 
pont  la  liberté , aimant , fenfible  , fpintuel , libé- 
ral , de  mœurs  douces  & putes  ; il  eft  un  peu  trop 
confiant  en  ceux  qu’il  croit  animés  de  l’amour 
du  bien  public  ; une  âme  franche  ne  fuppofe 
point  l’intérêt  perfonnel.  Retirez  la  Fayette  du 
théâtre  où  il  figure  , Sc  vous  trouverez  toujours 
en  lui  un  homme  vertueux  que  vous  ferez 
charmé  de  compter  au  nombre  de  vos  amis.  • Le 
•Général  unit  les  talens  militaires  au  grand  art 
d’infpirer  la  confiance  , le  fang-freld  à lafti- 
vité  , la  prudence  & la  fermeté  à k bravoure 
&‘au'éourage;  ii  aime  le  loldat  il  préfère  ceux' 
qui  lie  doivent  leurs  grades  qu’à  leur  mérite  , 
il  a le  coup-è’œil  rapide  & pénétrant  dans  les 
circonftances  imprévues,  le  jugement.net  & sûr 
dans  le  confeil  ; la  célérité  dans  l’exécution. 

Le  jeune  la  Fayette  fuit  la  cour,  il  en  mé- 

( i)  Nous  devons  faire  cette  digrelfion  , 1°  parce  que 
dans  le*  trait  hiftorkjue  que  nous  racontons,  Lafàlyette 
a joué  le  principal  rôle  ; 1“  . parce  que  mille  ennemis 
découverts  & cachés  s’acharnent  après  lui  , 8C  parce  qu  en. 
voyant  la  vérité  oppolée  à U calomnie,  les  houuéttes  gens 
ttouvetontuii  foulagemeut  à l’indignation  qu  tls  éprouvenr 
contre  les  perfides  , qui  tentent  de  priver  la  révolution  de 
fon  principal  moteur , & k conllitution  d’un  de  fes  plus 
fermes  afpuis. 
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prlfe  la  molelTe , il  en  dédaigne  les  faveurs.  A 
dix-neuf  ans  j dérern^iiié  par  cet  inftind  que  la 
nature  accorde  aux  âmes  fières  , H vole  en  Amé- 
rique 5 il  fe  range  fous  les  drapeaux  de  la  liberté , 
la  gloire  couronne  , reftime  & les  béiiédiétions 
d*un  peuple  généreux  précédent  fon  retour  & 
raccompagnent  en  Europe.  A cette  époque  fes  lâ- 
ches ennemis  faifoient  leur  cour , & s’ils  ne  for- 
geoient  pas  nos  chaînes , ils  s’cfforçoient  du  moins 
d’en  faihr  quelques  anneaux  pour  contribuer  à la 
relferrer.  — Comme  légiflateur , il  eft  un  des  plus 
ardens  défenfeur  de  la  caufe  du  peuple;  c’eft  lui  qui 
appuyé  la  motion  de  Mirabeau  pour  i eloignement 
des  troupes  Sc  la  création  des  gardes  nationales; 
c’eft  lui  qui , le  1 1 Juillet  à l’AfTemblée  nationale, 
préfente -une  déclaration  des  droits  dte  riiomme, 
y fait  valoir  celui  de  réfiftance  à l’oppreftion , 6c 
dit  ces  mots  remarquables  ; pour  qu’une  Nation 
foit  libre  , il  luffit  qu’elle  le  veuille  ; c’eft  lui  que 
le  même  jour  l’Aftemblée  nationale  choifîr  pour 
la  prénder  dans  les  momeiis  les  plus  orageux. 
La  baftille  fumoit  encore  du  fang  de  nos  frè- 
res , le  Guerrier  paroît , il  eft  proclamé  Général 
de  la  Garde  nationale  ; & depuis  cet  inftant , j’en 
appelle  à tous  les  bons  citoyens , que  peut-on  re- 
pendre dans  fa  conduite. 

Analyfez  toutes  les  déclamations  infâmes  des 
journaliftes  vendus  au  parti  des  ennemis  de  la  con- 
ftitution.  L’un  vous  dit  qu’il  eft  un  traître;  Ci- 
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toyens  ! rét©It-il , lotfqu’eii  1 78 8 , à TafTemblée  dc« 
notables , il  dénonça  à la  nation  la  dépravation  (du 
miniftre  ;il  plaida  Ci  librement , contre  M.  d’Artois, 
Ja  cauie  du  peuple;  il  demanda  l’abolition  des  let- 
tres-dc- cachet , la  liberté  religieufe , la  convoca- 
tion à" une  aJJeml’Ue  nationale  ? L’étôit-il  lorfqu’il 
mit  les  citoyens  en  force,  en  formant  l’armée  pari- 
fîenne?  L’étoit-il , lorfqiie,  d’après  i’exprelEon  gé- 
nérale du  vqeu  de  tous  les  départemens , il  alloit 
être  nommé  chef  de  toutes  les  gardes  nationales , 
& qu’il  eft  monté  â la  tribune,  pour  s’oppofer  à 
cette  élévation , en  faifant  fentir  les  inconvéniens 
qu’il  y auroir  à mettre  entre  les  mains  d’un  feul 
homme  une  auiîi  grande  autorité  > L'étoit  - il , 
lorfque,  dans  cette  même  tribune,  il  ht  compter, 
au  rang  des  droits  du  citoyen  , l'égalité  ; lorfqu’il 
opina  pour  la  deftruétion  de  la  noblelTe , & qu’il 
dit  : on  ne  rappellera  pas  que  tel  eft  fils  de  tel , 
mais  qu’il  a fait  telle  belle  adion. 

L’étoit-il , quand  il  réunilfoit  au  tour  de  l’aiv 
tel  de  la  patrie,  les  fédérés  de  toute  la  France  ? 
Enhn  l’écoit-il  le  28  février  dernier?  L’autre  vous 
confeille  de  l’adaffiner  : la  Fayette  le  fait  : fe  palTe- 
t-il  une  émeute,  arrive-t-il  une  apparence  de 
trouble,  qu’il  ne  s’y  porte  aiiffi-tot;  qae,|^arfa 
préfence  , il  ne  falTe  cefTer  le  défordre  ; &,  Ci 
depuis  vingt-deux  mois , Paris , qui  devroit , av^c 
toute  la  France,  avoir  une  conftitution  , mais  qui 
eH  encore  dans  les  angoiiles  d’une  révolation,  a 


'Joui  d’une  forte  “de  rranquîlHté  ; fî  le  fang  n’a  pas 
coulé  , à qui  le  devons  nous  pliis  qu’à  la  Fayette? 
Et  le  peuple  foufFre  que  des'fcélérats  demandent 
impunément  la  tête  d’un  des  bienfaiteurs  de  fa  pa- 
trie! ....  . Mais , en  conduifant  fes  frères  armés, 
ie  général  a-tdl  jamais  cellé  d’avoir  les  décrets  fous 
les  yeux,  & les  ordres  des' corps  adminiftratifs  à la 
main  > A-t-il  connu  autre  chofe  que  la  foumiflion 
à la  l»i,  que  l’exercice  rigoureux  du  devoir  ? N’a- 
t-îl  pas  ménagé  le  fang  de  ceux  qui  tournoient 
contre  lui  leurs  armes)  N’a- 1 il  pas  déclaré  qu’il 
n’invoqueroit  jamais  la  févérité  de  la  juftice,  pour 
venger  Une  injure  perfonnelle,  un  attentat  qui  ne 
feroit  fait  que  contre  fa'perfonne?  D’autres  lui  font 
un  crime  de  la  reconnoifTance  de  fes  concitoyens  ; 
fans  doute  il  chérit  lafieéüon  du' peuple  ; mais, 
comme  il  aime  la  vraie  gloire,  il  ne  veut  acquérir 
cette  adeétion  que  par  des  fervices  réels,  &c  non 
point  par  des  carelTes  bafîes  ôc  intéreiTées,  ou  en  fe 
couvrant  d’un  mafque  perfide. 

Mais,  difenc  de  bons  citoyens,  n’efi-ce  pas 
mettre  la  chofe  publique  en  danger  que  de  con-^ 
fier  une  grande  autorité  à un  feuf  homme  ? La 
garde  - nationale  ne  peut -elle  point  confondre 
les  Intérêts  de  la  patrie  avec  fon  attachement  pour 
un  général?  Le  général  ne  peut-ihpoini:  abufer 
de  Ion  afcendant  fur  les  troupesqu’il  commande^ 
pour  atrifitet  à la  liberté  de  fou  pays?  Enfin,  là 
Frajice  ne  peur  elle  pas  avoir  fès  Céfars  de  fes 
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Poppées  J ou  « k coupi  nÀ^,e,ut  elîç  .pas  tpuv^f  y-: 
au,  milieu  de  la  réYolutiqnj  des-efqk^ves  a ache- 
ter? Ces_.raifons  font  pkufibles  j ce  ,ne  font  pas 
les  propos  de  ces  ames'exéçrabks  qui..çonfeU!ent 
au  peuple  le  meurtre- de,  fes  défenfeurs,  pour  le 
plonger. dans, iknarchie;^^  elles  méritent'  une  fé- 
rieufe  attention;  je  m’y  arrêterai,  fans  craindre 
qu’on  me  reproche  les  longueurs  que  cela  don- 
nera né^elTairement  a cette  efpéce  d’épifode. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  le  caradère  moral 
bien  connu  de  la  Fayertte  , ni  les  qualités,  du 
général  5 je  n’inrilierai  point  fur  la  différence  d’un 
ambitieux  à un  homme  avide  de  gloire;  je  ne  pe- 
ferai  que  l’intérêr  de  M.  la  Fayette,  parce  que  l’in- 
îérêt  eft  la  véritable  pierre  de  touche  des  hommes. 
Je  pofe  en  fait  que  ce  général  s’eft  livré  de  toute 
fou  ame  à la  révolution  ^ parce  qu’il  y voyoit  pour 
terme  la  liberté;  qu’il  eft  ftncérement  attaché  à la 
conftitution,  parce,  que  la  liberté  en  çft  le  prix, 
& que  vivre  libre  eft  pour  lui  un  befoin  impérieux. 
Mais  a-t-il  des  principes  tyranniques?  Peut-il  vou- 
loir attenter  à la  liberté  ie  fes  concitoyens?  Qu’y 
gagneroît-il  ? Il  ne  pourroit  parvenir  à nous  en- 
chaîner que  de  deux  manières;  la  première,  en 
renverfant  le  Roi  de  fon  trône , ôc  fe  faifant , fous 
un  autre  nom,  déclarer  chef  de  l’empire  ; la  fé- 
condé, en  rendant  des  fers  a fa  patrie,  Sc  k remet- 
tant fous  le  joug  du  defpotifme.  D’abord,  je  de- 
mande fl  i’iiné  ou  l’autre  de  ccs  chofes  lui  ieroit 
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po/îîble^  enfuice,  s’il  feroit  de  fon  intérêt  dy 
penfer?  Au  moment  où  la  Fayette  tenteroic  de 
s’élever  au  premier  rang , les  bons  citoyens , les 
feuls  qui  fe  prefFent  au  tour  d’un  ami  de  la  con- 
ftitution  5 l’abandonneroient  ; il  n’auroit  point^. 
derrière  lui,  les  nombreufes  cohortes  de  ceux 
qui  veulent  l’anarchie;  il  fe  perdroit,  & tombe- 
roit  fans  gloire;  il  fe  priveroit  de  l’avantage  de 
quatorze  ans  d’une  vie  irréprochable,  que  toute  la^ 
rage  de  fes  ennemis  met  encore  dans  un  jotir  plus 
brillant.  î 

Si  la  Fayette  étoit  affez  lâche  pour  favorifer  le, 
parti  des  arillocrates , fi  fur  les  ruines  de  la  con- 
ftitution  il  rétablKToit  l’ancien  régime  ; qu’elle 
difïerence  pour  lui  de  fe  voir  ramper  à la  cour 
d’un  Roi , de  fe  voir  à la  merci  de  ceux  dont  il 
a détruit  le  pouvoir,  ou  de  continuer  à être  un  des 
héros  de  la  liberté  ? Sont-ce  les  vains  honneurs  de 
rangs , de  décorations,  de  places , qui  feroient  l’ob- 
jet de  fon  ambition  ? A quels  honneurs  plus  grands 
peut -il  prétendre,  qu’à  ceux  qu’il  a mérités,  qu’il 
a obtenus , & que  la  poftérité  lui  garde?  Eft-ce  la 
fortune  qui  le  tenteroit  > Si  cela  étoit , auroit  - il 
facrifié  la  henne  ? Son  intérêt  eft  donc  d’être  ce 
qu’il  a été,  le  véritable  ami  du  peuple,  le  point  de 
réunion  des  bons  citoyens , l’apôtre  ôc  le  défenfeur 
de  la  liberté,  une  barrière  infurmontable  pour  les 
fadieux. 

Ceci  pofé,  devoic-il  donner  fa  déniHîîon?  Oui 


fâîîs^  doute.  En  quoi  eût-il  été  utile  à fou  pays 
m gardant  le  commandement  d une  armée  donc 
une  partie  avoit  formellement  défobéi  â la  loi , 
ainfi  que  nous  Tavons  prouvé  ? Le  Gommandant 
' général  ne  répond-il  pas  de  rÀlfemblée  Nation 
^nale  , de  la  perfonne  du  Roi  , de  la  fureté  des 
citoyens  , de  la  tranquillité  publique  > Mais  de 
quoi  peut-il  répondre , fî  rinftrument  que  les  loix 
lui  confient  fe  brife  entre  fes  mains  ? 

I Après  avoir  remis  le  commandement , M.  de 
la  Fayette  devoit-il  le  reprendre  tant  que  les 
citoyens  , confondant  un  homjTie  avec  la  Patrie , 
ôc  rinfubordination  à un  chef  avec  la  défobéifTance 
â la  loi , ne  s’adrefToient  qu  a lui  ; ne  faîfoient 
des  proteftation  de  fidélité  qna  fa  perfonne? 
S’il  y eut  confenti  ,11  eut  été  bien  vain  j bien  petit, 
il  eut  fâk  comme  un  prêtre  qui  fe  lailTeroir  attri» 
biier  les  adorations  qu’on  ne  doit  qu’a  k Divi- 
nité, il  eut  fait  tiioraplier  les  ennemis  du  bieji 
public  5 qui  font  nécefTaireinen  les  fiens;  Il  a donc 
du  refnfer  jiifqifà  ce  qu’on  eût  fait  a la  loi  la 
réparation  qu’on  lui  devoit  , comme  la  feule 
oflenfée , Sc  qu’on  lui  eût  rendu  rhomoiage  qu’elle 
•a  droit  d’attendre  d’hommes  libres,  qui  ne  recon» 
noifTent  qu’elle  pour  Souverain. 

Auiîi  dès  que  h loi  eut  été  fatisfaite  /dès  que 
les  Corps  adininillratifs  lui  eurent  fait  connoîrre 
d’une  manière  oi'hcieîle  le  vœu  des  citoyens , il  a 
cédé.  D’après  le  caractère  de  k Fàyetre,  d’^après 
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îâ  conduite  du  Général  de  l’armée  parliieniiô.,  je 
n hclire  pas  a conclure  qu’il  a cédé  pour  l’avaii- 
tage  de  fon  pays,  Sc  uniquement  pour  le  bien 
de  la  France  ; car  alTiirement  les  amis  de  fa  feule 


perfonne  doivent  en  être  affligés  ; jamais  il  ne 
i:etrouvera  une  ocfafion  plus  belle , ôc  tant  de 
fcéléiats  menacent  fes  jours  , qu’ils  doivent  crain- 
dre fans  celTe  de  le  voir  tomber  vidime  de  fon 
patriotifme. 

Je  reprends  la  fuite  des  faits.  Le  Samedi  25 
Avril  , le  Diredoire  écrivit  a M.  de  la  Fayette^ 
« Dès  que  nous  avons  été  inflruits  , Monfieur  , 
que  vous  aviez  doimé  votre  démifflon  ^ nous-nqç^s 
fouîmes  emprelTés  de  vous  témoigner , par  For- 
gane  de  M.  le  Procüreur-généraFfyndic  , notre 
vœu  de  vous  voir  reprendre  une  place  où  veus 
avez  rendu  de  fi  grands  fervices  à la  GGiiftitLition. 
Ce  vœu  fc  fortifie  tous  les  jours , & les  circonf- 


tances  qui  nous  environnent  ne  peuvent  que  le 
rendre  plus  vif.  Nous  venons  aujourd’hui  vous 
rexpriiuer  de  nouveau,  5c  fans  doute  vous  cederez 
au  délir  de  vos  concitoyens.  Vous  ayez  reçu  d’eux 
les  témoignage^s  les  plus  honorables  de  regrets  & 
d’eftime.  Ils  vous  demandent  pour  récompenfe  de 
les  fervir  encore  ; vous  ne  ferez  pas  plus  long- 
remps  mfenfiblc  à la  voix  delà  Patrie  ôc  de  "la 
Liberté  ».  ' 

Le  Dimanche  14,  le  Corps  mmiicipaî , amvs 
avoir  fait  vérifier  ies  pétitions  qui  IrJ  Ivoientété 
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préfeîitées  par  pliifieurs  Sedions  , par  les  citoyens 
cie  cinquante-fepc  bataillons  ( i ) , par  les  canoniers 
de  îa  Gatde-Nationale-Parilienne , par  toutes  les 
compagnies  de  grenadiers  Sc  de  chalïeurs  des 
divifions,  ôc  par  la  cavalerie,  qui  toutes  manifef- 
toient  , de  la  part  des  citoyens  , le  délit  le  plus 
ardent  de  voir  M.  la  Fayette  reprendre  les  fonc-p 
lions  qu’il  avoir  dépofées , & la  plus  ferme  réfo- 
îutîon  d’obéir  à la  loi  en  toutes  circonftances , a 
arrêté  qu’une  députation  de  huit  membres  du 
Corps  municipal , préddée  par  M.  le  Maire  , pot- 
teroit  à M.  la  Fayette  le  vœu  de  la  Garde  Na- 
tionale Parihenne,  êc  qii’après  lui  avoir  fait  con- 
nokre  quM  y auroit  du  danger  pour  la  chofe 
publique  , s’il  perféveroit  dans  fa  première  réfo- 
îution  , elle  lui  déclareroit  au  nom  du  Corps 
municipal. 

« I®  Qu’un  ciroyen  qui  s’ell  dévoué  a fa  Patrie 
ne  peut  quitrer  le  pofte  où  la  cc/nfiance  publique 
l’a  élevé  ^ tant  que  fes  fervices  font  jugés  né- 
cclTaires  ^ 

» 2^  Que  les  promefles  réitérées  de  la  Garde 
nationale  alTùrent  que  déformais  la  loi  fera  exé- 
cutée. 

3ï  3^  Que  la  preuve  la  plus  éclatante  de  pa- 
triotifme  que  M.  la  Fayette  puiiTe  ajouter  à toutes 


( I ) Le  lendemain  matin,  les  trois  autres  fe  réunirent  à 
ces  cinquante- Lpr. 


« 
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celles  qu’il  a déjà  données  ed:  de  rfe  confultèr  que 
rintérêc  public,  Sc  par  conféquenc  fon  devoir  qui' 
lui  ordonne  de  reprendre  fes  fondions 

M.  la  Fayette  qui  depuis  quatre  jours  fe  berçoit 
de  refpoir  de  rentrer  tranquillement  dans  le  fein 
de  rAlTemblée  nationale  , d’y  continuer  à plaider 
la  caure^  du  peuple  , d’y  travailler  à l’organifadon 
des  Gardes  nationales  , fans  qn’on  pût  alors  le 
foupçonner  de  rien  faire  qui  eût  pour  objet  font 
intérêt  perfonnel  , d’y  combattre  des  mefures 
provifoires  , qu’un  grand  nombre  de  citoyens 
croyent  être  les  plus  fages , parce  qu’ils  ne  les 
ont  pas  alTez  méditées;  & de  prouver,  par  exem- 
ple , qu’il  faut  partager  le  commandement  de 
l’armée  Parifienne  encre  plufieurs  Chefs,  parce 
que  le  mode  qui  convient  à des  temps  de  révo- 
lution , pourroit  être  un  fujet  d’inquiétude  Sc  de 
fermentation  , lorfqu’iin  empire  eft  conditué  : 
M.  la  Fayette  reprit  le  commandement.. 

Il  efc  temps  de  revenir  fur  la  Lettre  écrite  au 
nom  du  Roi  , par  M.  Montmorin  , mlnîjîré  des 
affaires  étrangères  , aux  ambaffadeurs  ù minijhes 
réfidens  près  les  cours.  Cette  lettre  eO;  une  des 
pièces  les  plus  importantes  clu  trait  de  rhiiloire 
que  nous  écrivons,  elle  marque  d’un  grand  ca- 
ractère l’époque  aduelle  de  la  Révolution  ffan- 
^oife.'Noiis  néiiioas  contenterons  pas  d’en  donner 
d’extrait  , nous  la  copierons  fidèlement  toute 


einîère  , èlle  fera  auffi  précieiife  à la  poftérîré  cju^à 
la  généracion  préfente.  ' 

e«  Le. Roi  me  charge  , Monheur,  de  vous  man- 
der que  fon  intention  , la  plus  formelle,  eft  que 
vous  m*anifeftiez  fes  fentimens  fur  la  révolution 
& la  conftitution  Françoife , à la  cour  où  voué 
téfdez.  Les  ambalTadeurs  & miniftres  de  France 
près  les  cours  de  TEurope  , reçoivent  les  ménieS 
ordres  , afin  qu’il  ne  puilTe  refter  aucun  doute , 
ni  fur  les  intentions  de  Sa  Majefté , lai  fur  l’accep- 
tation libre  qifElle  a donnée  à la  nouvelle  forme 
du  gouvernement , ni  fur  fon  ferment  irrévoca- 
ble de  la  maintémr. 

» Sa  Majefté  àvoit  convoqué  les  Etats-généraujt 
du  royaume  , Ôc  déterminé  dans  fon  confeil  que 
les  Communes  y auroient  un  nombre  de  députés 
égal  â celui  des  deux  autres  ordres  qui  exiftoienc 
alors.  Cet  aéle  de  légiftation  provi foiré , que  les 
obftacles  du  moment  ne  permettoient  pas  de 
rendre  plus  favorable  , annonçoit  allez  le  défir  dé 
Sa  Majefté  de  rétablir  la  Nation  dans  tous  fes 
droits. 

5>  Les  Etats-généraux  furent  aftembîés  & prirent 
le  titre  à" JjfemhUe-Nationale\  bientôt  une  confti- 
tution  propre  à faire  le  bonheur  de  la  France  Sc 
du  Monarque , remplaça  l’ancien  ordre  des  chofes  j 
où  k force  apparente  de  la  royauté  né  cachoit 
que  la  force  réelle  de  quelques  corps  ariftocra- 
tiques.  ; .. 


» L’Allé mblée  nationale  adopta  k forme  da 
gouvernement  repréfencatif  joint  à la  royauté  héré- 
ditaire. Le  corps  légiflatif  fut  déclaré  permanent; 
leledion  des  miniftres  du  culte , des  adminiftra*» 
teurs  & des  juges  fut  rendu  au  peuple  ; on  con- 
féra le  pouvoir  exécutif . au  Roi , la  formation  de 
la  loi  au  corps  légiflatif , & fa  fanéfion  au  Monar- 
que. La  force  publique,  foit  intérieure  , foit  exté- 
rieure , fut  organifée  fur  les  mêmes  principes  8c 
d’après  la  bâfe  fondamentale  de  la  diftindion  des 
pouvoirs  : telle  eft  k nouvelle  conftitiition  du 
royaume*  , ; ^ 

w Ce  que  l’on  appelle  la  révolution  , n’eft  que 
l’anéantiflement  d’une  foule  d’abus  , accumulés 
depuis  des  fiécles  par  l’erreur  du  peuple , ou  Je 
pouvoir  des  miniftres , qui  n"a  jamais  été  le  pou- 
voir des  Rois.  Ces  abus  n’étoient,pas  moins  fu- 
neftes  a k Nation  qu’au  Monarque  ; ces  abus, 
l’autorité , (bus  des  régnes  heureux , n’avoit  cefle 
de  les  attaquer , fans  pouvoir  les  détruire  : ik 
n’exiftent  plus  ; k Nation  fouveraine  n’a  plus  que 
des  citoyeiis  égaux  en  droits,  plus  de  dçfpote  que 
la  loi , plus  d organes  que  des  fonétionha ires  pu- 
blics , ôc  le  Roi  eft  le  premier  de  ces  fondions 
naires;  telles  eft  la  révolution  françoife. 

w Elle  de  voit  avoir  pour  ennemis  tous  ceux 
qui  , dans  un  premier  moment  d’erreur  , ont 
regretté  , pour  des  avantages  perfonnels,  les  abus 
de  l’ancien  gouvernement.  Delà  , l’apparente  dl-  V 


vîfioii  qui  s’eft  manîfeftée  dans  le  royaume  , & 
qui  s’afFoiblir  chaque  jour j delà,  peut-être  auffi, 
quelques  loix  févères  & de  circonftances , que  le 
temps  corrigera } mais  le  Roi , dont  la  véritable 
force  eft  indivihble  de  celle  de  la  Nation,  qui 
n’a  d’autre  ambition  que  le  bonheur  du  peuple, 
ni  d’autre  pouvoir  que  celui  qui  lui  eft  délégué, 
le  Roi  a du  adopter  , fans  héhter  , une  heureufe 
conftitütion  qui  régénéroit , tout  à la  fois,  fon 
autorité  , la  nation  & la  monarchie.  On  lui  a 
conlervé  toute ‘fa  puiffance,  hors  le  pouvoir  re- 
doutable de  faire  des  loix  ; il  eft  refté  chargé  des 
négociations  avec  les  puiiïances  étrangères , du 
foin  de  défendre  le  royaume , & d’en  repoulTer 
les  ennemis;  mais  la  nation  Françoife  n’en  aura 
plus  déformais  au-dehors  , que  'fes  aggrelTeurs. 
Elle  n’a  plus 'd’ennemis  intérieurs  que  ceux  qui, 
fe  noiirri^ant  encore  de  folles  efpérances  ; croi- 
roient  que  la' volonté  de  vingt-quatre  millions 
d’hommes  , rentrés  dans  leurs  droits  naturels  , 
après  avoir  organifé  le  royaume  , de  manière  qu’il 
n’exifte  plus  que  dès  foiivenirs  des  anciennes  for- 
mes & dès'  anciens  abus  , n’eft  pas  une  immuable, 
une  irrévocable  conftitütion. 

« Les  plus  dangereux  de xes  ennemis  font  ceux 
qui  ont  affeélé  de  répandre  des  doutes  fur  les  in- 
tentions du  monarque  ; ces  hommes  font  bien 
coupables  ou  bien  aveugles  ; ils  fe  croient  les 
amis  du  Roi;  ce  font  les  feuls  ennemis  de  la 
' royauté  ; 


royauté;  ils  auroîent  privé  b mo^iarque  de  Ta- 
mour  & de  la  confiance  d’une  grande  nation , fi 
fes  principes  ôc  fa  probité  eufTent  été  moins  con- 
mis.  Eh!  que  n’a  pas  fait  le  Roi,  pour  montrer 
qu’il  comptoir  aufîî  la  révolution  & la  conftitu- 
tion  françoife  parmi  fes  titres  à la  gloire  ? 

» Après  avoir  accepté  Sc  fanéllonné  toutes  les 
loix , il  n’a  négligé  aucun  moyen  de  les  faire 
exécuter.  Dès  le  mois  de  février  de  l’année  der- 
nière , il  avoir , dans  l’afTemblée  nationale , pro- 
mis de  les  maintenir;  il  en  a fait  le  fermenc 
au  milieu  de  la  fédération  univerfelle  du  royaume. 
Honoré  du  titre  de  reftaurateur  de  la  liberté 
françoife,  il  tranfmettra  plus  qu’une  couronne  à 
fon  fils,  il  lui  tranfmettra  une  royauté  conftitu- 
tionnelle. 

>»  Les  ennemis  de  la  conftitutlon  ne  cefTent  de 
répéter  que  le  Roi  n’eft  pas  ‘heureux  ; comme 
s’il  pouvpit  epfter,  pour  un  Roi,  d’autre  bonheur 
que  celui  du  peuple  ! Ils  difent  que  fon  autorité 
eft  avilie;  comme  fi  l’autorité,  fondée  fur  la  forcé, 
n’étoit  pas  moins  puiflante  8c  plus  incertaine  que 
l’autorité  de  la  loi  ! Enfin , que  le  Roi  n’eft  pas  li- 
bre ; calomnie  atroce , fi  l’on  fuppofe  que  fa  vo- 
lonté a pu  être  forcée,' fi  l’on  prend  pour  défaut 
de  liberté  , le  confentement  que  Sa  Majefté  a 
exprimé  plufieurs  fois,  de  refter  au  milieu  des 
citoyens  de  Paris , confentement  qu’il  devait  ac-, 
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corder  à leur  patriotifmej  même  à leurs  craintes^ 
& fur-tout  à leur  amour. 

» Ces  calomnies , cependant , ont  pénétré  juf- 
ques  dans  les  cours  étrangères  ; elles  y ont  été 
répétées  pâr  des  François  qui  fe  font  exilés  de 
leur  patrie , au  lieu  d’en  partager  la  gloire , êc 
qui , s’ils  n’en  font  pas  les  ennemis  , ont  au  moins 
abandonné  leur  pofte  de  citoyens  : le  Roi  vous 
charge,  monheur,  de  déjouer  leurs  intrigués  Ôc 
leurs  projets.  Ces  mêmes  calomnies  , en  répan- 
dant les  idées  les  plus  faufles  fur  la  conftitutioii 
françoife , ont  fait  fufpeéter , chez  plufieurs  na- 
tions voihnes,  les  intentions  des  voyageurs  Fran- 
çois ; & le  Roi  vous  recommande  exprelTément 
de  les  protéger  & de  les  défendre.  Donnez  , 
monheur  , de  la  conftitution  françoife  , l’idée 
que  le  Roi  s’en  forme  lui -même,  ne  laiflez  au- 
cun doute  fur  l’intention  de  Sa  Majefté , de  la 
maintenir  de  tout  fon  pouvoir.  En  afsûrant  la 
liberté  Sc  l’égalité  des  citoyens,  cette  conftitu-’ 
non  fonde  li  profpérité  nationale  fur  les  bafes 
les  pins  inébranlables  ; elle  affermit  l’autorité 
royale  par  les  loix  ; elle  prévient  , par  une  ré- 
volution glorieufe,  la  révolution  que  les  abus  de 
l’ancien  gouvernement  auroient  bientôt  fait  écla- 
ter , en  caufant,  peut  être  , la  diffolution  de  l’em- 
pire y enfin  , elle  fera  le  bonheur  du  R.oi  ; le  foin 
de  la  juftifier^  de  la  défendre,  & de  la  prendre 
pour  régie  de  votre  conduite  > doit  être  votre 
premier  devoir. 
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» Je  vous  ai  déjà  manifefté  plufieurs  fois  les 
fencimens  de  Sa  Majefté  à cet  égard  ; mais , 
d apres  ce  qui  lui  eft  revenu  de  l’opinion 
qu  on  cherchoit  à établir  dans  les  pays  étrangers 
Alt  ce  qui  fe  palTe  en  France,  elle  m’a  ordonné 
de  vous  charger  de  notifier  le  contenu  de  cette 
lettre  à la  cour  où  vous  êtes;  &,  pour  lui  donner 

p us  de  publicité.  Sa  Majefté  vient  d’en  ordonner 
1 impreffion,  ' 

Paris,  ce  25  Avril  1751. 

montmorin. 

L’AlTemblée  Nationale  fit  au  Roi  une  députa- 
tion  pour  le  féliciter  du  parti  qu’il  venoit  de 
prendre.  Dans  le  difcours  de  M.  le  Préfîdent , 
c la  députation  , on  remarque  ces  phrales! 

« Pour  la  première  fois , peut-être  , les  maximes 
facrees  qui  énoncent  les  droits  des  hommes  en- 
tretont  dans  les  myftères  de  la  corréfpondance 

diplomatique Vous  avez  donné  le  premier 

exemple  d’un  grand  Roi , proclamant , au  loin  , 
la  liberté  des  Peuples  ...  ■ 

Le  Roi  répondit  : ^ 

« Je  fuis  infiniment  touché  de  la  juftice  que 
me  rend  lAlTemblée;  fi  elle  pouvoir  lire  au 
fond  de  mon  coeur,  elle  n’y  verroit  que  des 
Jnnmens  propres  à juftifier  la  confiance  de  la 
ation  - tome  défiance  ferait  bannie  d'entre  rtaus , 

^ nous  ferions  tous  heureux  », 

C ^ 


Ces  dernières  paroles  fervirent , pour  aind  dire  ^ 
\de  texte  à M.  le  Maire , dans  le  Difcours  qu  il 
fit  au  roi  le  lundi,  à la  tête  d’une  députation 
du  Corps  Municipal  , qui  s’emprella  d’imiter 
l’exemple  de  l’Affemblée  nationale. 

Le  même  lundi , 25  , M.  de  la  Fayette  donna 
l’ordre,  Sc  fit  faire  la  parade  fur  la  place  de 
l’Hôtel-de- Ville.  Le  mardi,  d’après  l’invitation 
du  Corps  Municipal,  deux  députés  de  chaque 
Compagnie  s’afiemblèrent  à la  Maifon  Commune, 
Le  Général  témoigna  à fes  frères  d’armes  combien 
il  étoit  fatisfait  de  voir  des  citoyens  fournis  à la 
loi , Sc  la  force  publique  conftitutionnelle  ren- 
due à fes  devoirs  , il  exprima  fa  reconnoifiance 
Sc  fa  fenfibilité/  pour  les  marques  d’attachement 
qu’il  avoir  reçues  de  fes  camarades  , Sc  finit 
par  leur  jurer  un  attachement  qui  ne  cefieroit 
qu’avec  fa  vie.  Limprejfion , t imprejjîon , cria-t-on 
de  toutes  parts.  Ce  difcours  avoir  été  prononcé 
d’abondance  de  cœur  • rimprejjpon  ? reprit  le 
Général , elle  eji  dans  mon  cœur  ^ elle  y rejîera 
gravie  à tout  jamais.  On  pria  M.  de  la  Fayette 
de  fe  rappeller  fon  difcours , & de  le  faire  im- 
primer. 

Un  Volontaire  fit  la  motion  d’aller  remercier 
le  Roi  de  la  lettre  qu’il  avoir  écrite  aux  Puif- 
faiices  Etrangères,  le  Général  obferva  que  la 
force  armée  ne  peut  ni  ne  doit  délibérer , mais 
que  lorfqu’elle  eft  ralTemblée  par  un  ordre  conG 
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tîcLitionnel  ^ elle  peut  exprimer  un  vœu.  fans 
prendre  d’arrêté.  On  étolt  incertain  de  la  manière 
dont  feroit  compofée  la  députation  : « Prenons- 
nous  fous  les  bras  par  fîx  de  front,  dit  le  Gé- 
néral 5 ôc  marchons  tous  enfemble.  Si  fur  la  route 
quelques-uns  de  nos  frères  d’armes  veulent  fe 
joindre  à nous , qu’ils  en  foient  les  maîtres  ». 

En  attendant  que  le  Roi  eût  répondu.'  s’îl  re* 
cevroit  la  députation , M.  de  la  Fayette*'compofa 
le  difcours  fuivant , qui  fut  adopté  & qu’il  pro- 
upnçâ  au  Roi  : 

S IR  E,  ^ ^ , 

« La  Garde-Natîoriale-Parîlîenhô  vient  félicites 
îe  Roi  de  l’éclatante  Sc^^patriotique  dénrarche  , 
par  laquelle,  en  proclamant  par  toute  là^ûerre  la 
fouveraineté  du  Peuple  François,  les  principes 
de  liberté  ôc  d’égalité  far  lèfq^uels  la  Conftitutioa 
eft  fondée,  en  faifant  cohhoître-^  les  Mles^dë 
notre  organifation  populaire  ' ôc  repréfentatl'feV 
ainli  que  les  fondions  & les  bornes  de  l’auto- 
rité Royale,  vous  avez  annoncé  â toutes?  les  Ha- 
yons quels  font  leurs  droits-^’  leurs  devoirs, 
quelle  eft  la  majefté  d’un  peuple  libre  5 & à tous 
les  Gouvernemens , comment  la  Royauté  peut 
furvivre  aux  révolutions  ; comment  les  Rois  peu- 
vent fubftituer  aux  ufurpations  ‘ Ôc  aux  faufles 
jouiflTances  du  defporifme  , un  pouvoir  fondé  fur 
futilité  commune , un  bonheur  compofé  du  boa* 
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heur  de  tous , une  gloire^  d’autant  plus  pure,, 
qu  ’elie  s’appuie  fui*  la  vertu  ^ qu’elle  ne  craint 
plus  d’être  fouillée  par  la  flatterie. 

» Sire,  nous  fentons  plus  que  jamais  le  befoiii 
de  dépofer  dans  de  fein  d’un  père  tendre  & in- 
dulgent , de  préfenter  au  Chef  fuprême  de  la 
.force  publique,  le  ferment  que  nous  avons  tous 
cnouvelle  de  remplir  nos  devoirs  avec  une  conf- 
iance infatigable avec  une  inébranlable  fermeté^ 
recevez..  Sire  , cet  hommage  de  notre  obéilTance 
à la  Loi,  de  notre  zélé  pour  le  maintien  de 
l’ordre  conflitiitionnel,  de  notre  horreur  pour 
l’intolérance , le  défordre  &’  l’anafchie  ; il  fera 
pour-  vous  le  gage/  le  pluÿ  sûr , & de  témoignage 
le  plus, pprécieux^. de  . notre  reGonnqifTançe  Sc  de 
notre ^ amour, 

,^^^L.e:%i  répondit 

« Je  reçois-  av^Çpfe|ifibilité  les  afsfxrancjçsdd’at- 
.t^cl^infnr^i&pdeüzélç,  que  vous  me.  donnez  au 
nom  de  la  Gardç-Na'ti'onale  de  Paris;  j’aimerai 
toiijaurSjd  1^  fidélité  de  xeux-  à qui 

JeTpin  de  maintenir  da (.'liberté  & la  tranqnillité 
publique  efi  parti c^ilièrement  confié;.  c’eft<à/la 
Garde  •Nationale-Pari, fi enne  qu’il r:‘appartient  de 
donner  i’ex.einple  de  cette  obéiflance  çonftitution- 
neile,  qui  doit  faire  la  force  & . la  fureté  de 
l’Etat  ; qu’elle  ne  dôtite  jamais  de  mes  fentimens 
pour^  elle  ,*  5c  pour  fon  Chef  fi  digne  de  fa 
confiance  >3.  . 
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La  Garde  nationale  monta  au  Château  par 
Tefcalier  de  la  Chapelle,  Sc  defcendit  par  celui 
du  pavillon  de  Flore  , en  défilant  devant  le  Roi. 
Ce  qui  dura  près  de  trois-quarts  d’heure  au  milieu 
des  cris  de  vive  le  Roi  , vive  le  Restaurateur  de  la 
Liberté  Frauçoife  ^ vive  le  petit-fils  de  Henri  IH . 

Le  Roi  avoir  exprimé  Tes  fentimens  â l’Afiem- 
blée  nationale  , il  avoit  éloigné  de  fa  Perfonne» 
ceux  que  le  peuple  regardoit  comme  fes  enne- 
Tnis , parce  qu’ils  avoient  manifefté  des  opinions 
très-oppofées  a la  révolution  , il  venoic  d’inf- 
truire  officiellement  les  Cours  Etrangères  de  fa^. 
façon  de  penfer  fur  la  Conftitution  Françoiie; 
le  Garde  nationale  rendoit  aux  Loix  un  hom- 
mage public  Ôc  touchant  j les  bons  Citoyens  fe 
félicitoient  de  revoir  à la  tête  de  leurs  frères, 
d’armes,  le  Général  de  la  révolution  ; l’Afiemblée 
nationale  , le  Département  , la  Municipalité , 
concouroient  enfemble  à rétablir  l’ordre  , tout  pa- 
foifloic  devoir  faire  renaitre  la  tranquillité  Sc 
mener  enfin  le  peuple  au  bonheur , mais  les 
fidieux  veilloient , mais  ces  mauvais  Citoyens 
pour  qui  des  alTemblées  illégales  & compofées 
d’un  ramas  de  gens  fans  aveu  font  la  Nation  ; 
qui  prennent  un  club  pour  la  patrie  , la  volonté 
de  quelques  individus  pour  la  loi  ; ces  envieux: 
que  le  mérite  ofFufqiie  3 ces  âmes  pleines  de  fiel 
& die  venin  , qui  ne  calculent  leur  bonheur  que 
par  le  mal  qu’elles  font  ; mais  ces  écrivains  fa« 
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iiiélîques  qui  frémifToîent  à l’idée  de  fe  voir  pri- 
vés de  leurs  gages  ; mais  ces  brigands  nombreux 
qui  alloient  fe  voir  réduits  à travailler  honnête- 
ment pour  vivre  ; mais  ces  vils  incrigans  qui  fe 
croient  des  ambitieux  ; mais  ces  anciens  courti- 
fans  qui  n’ont  que  l’audace  Sc  les  fentimens  d’ef- 
claves  révoltés  & qui  jouent  le  patriotifme  : tous 
ces  hommes  Indignes  de  la  liberté  » dont  ils  pro- 
fanent le  nom , en  le  faifant  fortir  fans  ceffe  de 
leur  bouche  impure  , attaquoient  la  Conftitution 
par  tous  les  moyens  , que  l’anarchie , dans  laquelle 
ils  veulent  entretenir  le  peuple  , met  entre  leurs 
mains. 

Les  groupes  fe  forment  au  Palais  Royal  Sc  aux 
Tuileries  ; les  affemblées  fe  fuccedent  au  club 
des  Cordeliers  & â la  fociété  Fraternelle  , fou  vent 
préhdés  par  des  fadieux  ou  desfous-faétieux  éclia- 
pés  du  club  des  Jacobins,  où  ils  ne  peuvent  parvenir 
à produire  tout  le  mal  qu’ils  défirent , parce  que 
la  majeure  partie  -de  fes  membres  cft  vraiment 
patriote  , Sc  ne  connoit  que  les  bons  principes. 
Dans  la  fociété  Fraternelle  une  femme  propofe 
de  fe  porter  chez  M.  de  la  Fayette  , de  l’arracher 
de  fa  maifcn  Sc  de  le  pendre  à fa  porte  ; au  club 
des  Cordelie»s  on  fait  ferment  de  tuer  ce  Géné- 
ral à la  première  occafion  , on  continue  à prendre 
des  arrêtés  , on  les  fait  afficher , le  peuple  eft 
eontiniieliement  fouetté  par  ces  écrits  incendiai- 
res 5 il  fembie  que  par  tout  on  faffe  un  défi  à 
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qui  fera  ia  motion  la  plus  extravagante , la  plus 
meurtrière  ôc  la  plus  propre  à continuer  les  dé- 
fojrdres. 

Le  lundi  25  , le  Corps  Municipal  informé 
que  quelques  Grenadiers  de  la  fixiéme  divifion , 
1°  avoient , le  lundi  18  , quitté  leur  poft®  pour 
fe  répandre  dans  les  rangs  de  la  Garde  nationale 
ôc  l’engager  à ne  point  obéir  aux  ordres  du  Dé- 
partement ôc  de  la  Municipalité  réunis,  2°  avoient 
menacé  la  Cavalerie  de  faire  feu  fur  elle.  Ci  elle 
elTayoit  de  protéger  le  départ  du  Roi,  3°  avoient 
tenu  autour  du  Carolîe  du  Roi  les  propos  les 
plus  outrageans  pour  fa  Perfonne  , 4®  que  fîx 
d’entr’eux  s’étalent  portés  à la  Caferne  des  Gre- 
nadiers de  la  première  divilion  , pour  les  exciter 
à approuver  la  conduite  coupable  du  nommé 
Dupas  , dont  eux  , fes  camarades , avoir  fait  juf- 
tice  : le  Corps  Municipal  fe  rappellant  d’ailleurs 
l’infubordination  déclarée , dans  laquelle  cette 
Compagnie  vivolt  depuis  fept  ou  huit  'mois , 
a arrêté  de  la  licencier  ôc  d’en  former  une  autre 
pour  la  remplacer  : le  licenciement  s’en  eft  fait 
le  lendemain. 

Cet  aéte  d’indulgence  du  Corps  Municipal  a 
pourtant  été  traité , par  les  amis  de  l’Anarchie  , 
d’acte  de  févérité  inouie,  d’a^éte  d’ingratitude, 
d’aéte  attentatoire  aux  droits  de  la  Commune. 
Comme  ü,  par  les  Décrets,  le  Corps  Municipal 
n’avoit  pas  ce  droir-là , comme  fi  licencier  une 
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Compagnie,  un  Régiment,  une  Armée  étok  les 
cafTer  ôc  les  punir , comme  fi  riiomme  qui  au- 
roit  défendu  une  maifon  avoir  à tout  jamais  le 
droit  d’en  vexer  le  maître.  Cependant  quelques- 
uns  des  Grenadiers  licenciés  fe  répandoient  dans 
les  grouppesj  ils  crioient  à rinjuftice;  ils  pu- 
blioient  qu’on  ne  les  avoir  licenciés  que  parce 
qu’ils  n^âvoient  pas  voulu  tirer  fur  le  peuple. 
Ces  propos  font  toujours  un. grand  effet;  on  les 
croit  5 quoi  qu’ils  foient  des  calomnies  abfurdes. 
Il  eft  de  toute  fauffeté  que  quique  ce  foit  ait  donné 
ordre  le  1 8 de  tirer  fur  le  peuple , il  eût  été 
de  la  dernière  abfurdité  de  donner  un  pareil 
ordre  , puifque  le  peuple  non  armé  fe  montoit 
en  tout  à quelques  centaines  , tandis  qu’il  y avoit 
au  château  plufieurs  mille  hommes  de  la  garde 
nationale  qui  n’auroient  eu  qu’à  vouloir  conduire 
le  Roi , & n’auroient  certainement  éprouvé  au- 
cune réfiftaiice.  Et,  puifque  le  Commandant-gé- 
néral n’a  rien  fait  de  fon  chef,  6c  fans  confuîter 
le  Direétoire  6c  les  Officiers  Municipaux  réunis 
auprès  de  l’Afïemblée-nationale  , eft-il  imaginable 
que  deux  Corps  Adminiftratifs , fous  les  yeux  du 
Corps  Légiflatif  , fe  fuffènt , fans  les  plus  puif- 
fants  motifs,  rendus  coupables  d’une  telle  atro- 
cité ? Eâ;-il  croyable  n’ayant  point  de  raifons 
de  faire  tirer  fur  le  peuple  qui  n’offioit  aucune 
réfikance , qu’ils  euffent , en  ordonnant  â des 
Gardes  nationales  de  tirer  fur  leurs  camarades  ^ 
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donné,  en  préfence  dn  Roi,  le  lignai  de  la  guerre 
civile  Sc  commandé  un  malfacre  qui  eût  expofé 
les  jours  de  la  Famille  Royale  ? Mais  ces  contes 
ridicules  font  un  aliment  délicieux  que  la  mé- 
chanceté rafinée  alTaifonne  à fa  manière  , & rend 
a rimbéciile  crédulité  qui  les  avale  avec  empref- 
fement.  ^ 

L’occalion  étoit  belle , le  club  des  Cordeliers  * 
accueille  les  Grenadiers  plaignans  , la  fociét® 
Fraternelle  va  au-devant  d’eux  ; on  alTûre  même 
que  quatre  de  ces  Soldats , font  admis  .au  ‘^lub 
des  Jacobins  5 font  fêtés  par  un  petit  nombre, 
tandis  que  la  majeure  partie  condamne  hautement 
cette  démarche  ; & jufqu’à  la  Seétion  de  l’Ora- 
toire , qui  depuis  huit  mois  avoir  porté  à la 
Municipalité  trois  ou  quatre  fois  des  plaintes 
contre  la  Compagnie  de  Grenadiers  de  la  h- 
xiéme  divihon  , logés  dans  fa  Caferne , 6c  qui 
aujourd’hui  , prend  un  arrêté  en  leur  faveur. 
Toutes  ces  petites  intrigues  , toutes  ces 'déclama- 
tions , tous  ces  moyens  employés  pour  tromper  le 
peuple  & le  foule  ver.  ^ non  t point  empêchéJa 
Municipalité  de  fuivre  fon  plan;  le  lundi  i mai , 
une  nouvelle  Compagnie  des  Grenadiers  de  la 
fixiéme  diviiion  a été  formée.  La  Municipalité  ne 
voulant  point^  env&lopper  les  bons  fujets , en 
grand  nombre , avsc  quelques  hommes  faits  pour 
exciter  le  trouble  , a repris  tous  les  Soldats  de 
^ancienne  compagnie  , excepté  quatorze , î^ux- 


44 

quels  elle  a lailTé  leur  congé  ; mais  elle  a criî 
de  fa  prudence  , de  changer  le  féjour  de  cette 
Compagnie , ôc  la  transférée  de  FOratoire  à la 
rue  Verte,  faubourg  - S.  - Honoré.  U y a eu» 
lors  du  départ , quelque  mouvement  , que  la 
Garde  nationale  ôc  particulièrement  les  grenadiers 
volontaires  ont  arrêté  par  leur  fermeté. 

^Une  lettre  imprimée,  répandue  avec  grand  foin, 
inférée  dans  tous  les  papiers  qui  ne  paieront  fu- 
rement  pas  pour  être  modérés , continue  à tourner 
les  têtes.  Je  ne  dirai  point,  avec  bien  d’autres  , 
qu’elle  foit  précifêment  d’un  de  ceux  qui  ont 
été  au-devant  des  quatre  grenadiers  de  l’Oratoire'; 
lorfqu’ils  ont  été  au  Club  des  Jacobins;  cela  n’efî: 
rien  moins  que  prouvé.  Je  ne  croirai  point  que  fon 
Auteur  foit  un  de  ceux  que  Mirabeau  délignoit 
comme  fadieux;  jenepenferai  point  que  fon  inten- 
lion  foit  de  cultiver  la  difeorde , que  lui  6c  d’au- 
tres patriotes  font  injuftement  aceufés  d’avoir  pris 
foin  de  femer  entre  les  Citoyens,  & particulièrement 
parmi  la  Garde  nationale  ; je  refpederai  toujours 
un  Légiflateur  refpedable  , 6c  des  propos  vagues 
ne  détermineront  jamais  ma  façon  de  penfer;- 
mais  je -ferai  quelques  remarques  fur  cet  écrit; 
intitulé  : Dubois  de  Crancé  y à fes  Commettans, 

On  lit':  «J’ai  donc  conhdéré  : 

« 1®  Que  M.  de  la  Fayette  , nommé  par  les 
fedions  , 6c  démis  volontairement  de  fa  place  , 
ne  pouvoir  recevoir  fa  ré-éledion , que  de  la 
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c-onfiance  nouvellement  notifiée  par  les  feétions 
dans  les  formes  légales  ». 

Ceci  n*eft:  pas  exaél  : un  Fonétionnaire  ne  cefTe 
de  l’être,  par  démifiîon  , que  quand  le  Com- 
mettant a accepté  cette  démiiîîon  ; or , ni  le 
Maire , ni  le  Corps  municipal , ni  le  Confeil- 
général  de  la  Commune,  ni  la  Garde  nationale, 
ni  les  Seétions  , excepté  celle  de  la  Croix-Rouge, 
ni  le  Département  de  Paris  , n’ont  accepté  la 
démifiîon  de  M.  de  la  Fayette;  Sc  tout  Paris  lui  a 
conflamment  confervé  le  titre  de  Commandant 
général  de  la  Garde  nationale  Parifienne  , ex- 
cepté aufiî  les  individus  qui  défiroient  qu’il  cefiat 
de  l’être. 

cc  2®  Que  la  Municipalité  , qui  a ordonné 
ralTemblée  des  bataillons , eft  coupable  de  tranf- 
grefiîon  à la  Loi , &cc.  ». 

M.  Dubois  a été  mal  informé,  car  fûrement 
il  eft  de  bonne  foi.  Il  eft  faux  que  la  Municipalité 
ait  ordonné  autre  chofe  que  l’imprefiion  du  Dif- 
cours  de  M.  de  la  Fayette  , <Sc  fon  envoi  aux 
foixante  bataillons. 

Il  eft  encore  dit  dans  cet  écrit  que  » Paris  n’a' 
pas  du  voir  fans  une  efpèce  de  ftupeur , que  le 
quart  au  plus  de  chaque  bataillon  , c’eft-à-dire 
environ  9 à 10,000  hommes  fur  plus  de  100,000 
citoyens  aétifs , ont  juré  , £ur  leurs  armes , une 
obéiflance  fans  bornes  à leur  Chef,  ôc  profcrit  de 
leur  fein  quiconque  ne  figneroit  pas  ce  ferment  ». 


• Après  être  convenu  que  le  renouvelîemeiit  du 
ferment  éroit  peut-être  inutile  , Ôc  que  nul  ba- 
taillon n’a  le  droit  d^expulfer  de  fon  feln  un  ci- 
toyen qui  n’eft  pas  jugé  , j’obferverai  d’abord 
qu’aucun  bataillon  3 aucun  individu  n’a  juré  fur 
fes  armes  y oh€i  ffd.ncQ  fans  bornes  à M,  de  la 
Fayette , mais  au  Commandant  - général  de  la 
Garde-nationale-Paridenne , donnant  des  ordres 
au  nom  de  la  Nation  , de  la  Loi  & du  Roi. 
Enfuite  que  les  expreffions  du  patriotifme  le  plus 
pur  & les  marques  d’attachement  à la  conftitu- 
tion  accompagnent  tous  ces  fermens  ; j’en  por- 
terai pour  preuve  l’arrêté  du  bataillon  des  Blancs- 
Manteaux  , dont  M.  Dubois  de  Crancé  donne 
un  extrait , mais  qu’il  eft  bon  de  lire  en  entier. 

w Le  bataillon  des  Blancs-Manteaux  , alTemblé 
extraordinairement  , pour  entendre  la  réponfe 
faite  hier  aü  confeil  général  de  la  Commune  par 
M.  le  Commandant-général  de  l’armée  Parifienne, 
« Après  avoir  entendu  le  rapport  de  fon  Com- 
mandant fur  la  féance  d’hier  à l’hôtel-de-ville, 

« Après  avoir  entendu  également  la  leéture  du 
difcours  de  M.  de  la  Fayette , & de  l’Arrêté 
pris  par  le  bataillon  du  Petit  S.-Antoine, 

« Pénétré  de  l’importance  des  principes  confti- 
tutionnels  développés  ü énergiquement  par  M.  le 
Commandant-général  & de  la  néceffité  d’une  fou- 
miflion  rigoureufe  & exemplaire  â la  loi  ; 

Pénétré  aulfi  de  la  vérité  des  principes  con^ 
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lignés  dans  l’arrêté  du  bataillon  du  Petit  S.-Aii? 
îoine  Sc  de  l’efficacité  des  moyens  employés  pac 
ce  bataillon  pour  rappeller  tous  les  citoyens  i 
l’exaéte  obfervatioii  de  la  loi,  ou  les  y mainte- 
nir, lefquels  moyens  confiftent  en  ce  que  tous  les 
faldats  citoyens  qui  compofent  h bataillon  renou- 
vellent individuellement  & pat  leur  Jîgnature , db 
Hinjlant^  le  ferment  dtêtre  fidèles  à la  Nation^  à la^ 
Loi  , au  Roi , d obéir  > dans  toutes  les  circonfianry 
a M.  de  la  Fayette  , que  le  bataillon  regarde  tou^ 
jours  comme  le  Commandant-général  de  l’armée'^ 
Parifîenne , & auqiul  il  jure  de  nouveau  un  at^ 
tachement  imiolahle  & une  confiance  fans  bornes^ 
& en  outre , en  ce  que  celui  des  Volontaires  & de 
la  compagnie  centrale  qui  feroit  réfraclaire  au  fer- 
ment ci-deffus  y foit  expulfé  du  bataillon: 

59  Confidérant  qu  en  ajoutant  à cette  mefur® 
indifpenfable  l’obligation  formelle  & facrée  d’ap- 
porter déformais  dans  le  fervice  le  plus  grand 
zèle  & la  plus  fcrupuleufe  exadirude , les  foldats 
citoyens  auront  tout  fait  pour  la  loi , & donné» 
â leur  Général  le  véritable  ligne  de  dévouement 
qui  foit  digne  de  lui. 

JJ  Confidérant  enfin  que  fi  les  citoyens  foldats 
les  foldats  citoyens  ne  favent  pas  obéir,  il  eft 
inutile  <5c  même  dangereux  de  prendre  les  armes; 
que  pour  être  libre , il  faut  être  courageux  avec 
confiance  , ferme  avec  fa^efie  , obéiffant  avec  cê'>‘ 
Uritéf 


/ 
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« A arrêté  unanimement,  qu’en  adhéranî 
à l’arrêté  du  Petit  S.-Antoine  i du  jour  d’hier  , 
tous  les  foldats  citoyens  ôc  les  citoyens  foldats 
qui  compofent  le  bataillon , renouvelleront  indi- 
viduellement & par  leur  iignature , à Finftant , 
le  ferment  d’être  fidèles  à la  Nation  , à la  Loi 
ôc  au  Roi,  êc  d’obéir  dans  toutes  les  circonl- 
tances  à M.  de  la  Fayette,  que  le  bataillon  re- 
garde toujours  comme  le  Commandant  - général 
de  l’armée  Parifienne,  ôc  auquel  il  jure  de  nou- 
veau un  attachement  inviolable  ôc  une  confiance 
fans  bornes,  ôc  de  plus,  que  celui  des  volontaires  ou 
de  la  compagnie  centrale  qui  fera  réfraétaire  au 
ferment  ci-defiiis , fera  expulfé  du  bataillon  ; 

« 2®  Que  chacun  des  citoyens  foldats  ôc  fol- 
dats citoyens  s’engagera  également,  par  ferment 
ôc  par  fignature,  à apporter  déformais  dans  fou 
fervice  le  plus  grand  zélé  ôc  la  plus  fcrupuleufe 
exaélitude  ; 

%>  3°  Que  copie  du  préfent  arrêté  fera  portée 
fur  - le  - champ  , par  une  députation  , au  Direc- 
toire du  Département , à la  Municipalité  ôc  à 
M.  le  Commandant-général  ; 

>3  4°  Que  le  bataillon  entier  fe  tranfportera 
aufli  fur-le-champ  , fur  la  place  de  l’hôtel-de- 
ville , pour  prêter  , entre  les  mains  des  Officiers 
Municipaux  , le  ferment  ci-de(Ius  ^ après  avoir 
lu  ■ le  préfent  arrêté  en  préfence  du  peuple , 
ôc  lui  avoir  donné  , par  l’expofé  de  fes  prinerpesr  ; 
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la  preuve  de  h foumiffion  que  l'on  doit  à h loi 

igne  Bouitlardde  Belair,  ComniândaiU;  Terenar 
oecréraire.  ' ^ * 

Il  y a de  l’exaltation  dans  cét  arrêté,  mais 
alTurement  les  fentimens  qu’il  exprime  font  ceux 
des  bons  patriotes,  & perfonne  ne  peut  nier  que 
fait  troupe  de  ligne  , foi t garde  - nationale  , fi 
O eilTance  au  Chef  , commandant  au  nom  de 
a loi , n’eft  pas  rigoureufement  obfervée , il  n’y 

a plus  d’armée,  Sc  l’on  porte  atteinte  à la  conf- 
tirurion. 

Il  eft  dit  plus  loin , dans  l’écrit  cité  , que  « nul 
l-itoyen  hrançois  ne  doit  obéilTance  qu’à  la  Na- 
tion à la  Loi  & au  Roi  C’en  ce  que  portent' 
tous  les  Arretés  des  bataillons  qui  ont  renouvelle 
le  ferment,  les  autres  fe  réfèrent  au  forment  de  la 
éderation  , qm  en  fait  une  obligation  formelle. 

« Mais  promettre  à fon  Chef  une  obéilTance 
aveugle  , c’eft  fouler  aux  pieds  fos  droits  & fa 
raifon;  c’eft  compromettre  , fur  la  parole  d’ua 
individu,  la  Loi,  la  Conftitutîon  & la  Liberté 
publique».  Pourquoi  fuppofor  ici  ce  qui  n’exifte 
<kns  aucuns  des  arrêtés,  puifque  ce  n’eft  pas  à 
individu  que  l’on  promet  obéilTance,  mais  à 
1 organe  de  la  Loi , qui  aujourd’hui  fe  trouve 
être  tel  ou  tel  ; puifque  ce  n'eft  pas  à M.  de 
la  hayette  , mais  au  Commandant  général  de  1» 
Garde  nationale  Pariliennê  ? Pourquoi  fuppofet 
«ncore  ce  qui  ne  peut  arriver  ici  fans  caufoç 
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îa'péttê  ^tî  Chef  qui  fe  feroit  éloigné  de  la  Confiî^ 
‘'turionJ  Un  Commancianc  général  prend  l’ordre 
des  Corps  adminiftratifs  ; il  répond  de  fon  exé^ 
-ciition.  Le  Citoyen^,  qui  vient  d’obcir  â fon  Corn-  ^ ( 
mandanr,  parce  qif il  fait  qu’il  ne  doit  être  que 
' ^ Tindrument  intermediaire  dont  la  Loi  fe  ferc 
-pour  arriver  iufqua  liu',  peut,  une  heure  après, 
citer  ce  Commandant  au  tribunal  de  la  Loi, 
pour  s’être  écarté  de  fon  devoir  & fa  liberté  efi: 
en  fureté  , mais  quelle  |3ire6loire  ou  la  Muni- 
cipalité apprennenUqu’une  troupe  de  brigands  fe 
porte  à rAd'emhlée  nationaîe.,  au  palais  du  Roi, 
a la  maifon  du  plus  hmple-Çitoyen.pqu  ils  aonnent 
l’ordre  de  faire  marcher  . des  tro  upes  que  cês 
‘troupes  3 au  lieu  de  comniencer  par  obei'r,(,s..a— 
mufent  à délibérer*,^  que,  pendant  ce  temps 
il  arrive  des  malheurs*  où  eft  rexécution .deda 
Loi?  Où  en  ell  la  conftimtion  ? Je  penfe  nioi,’ 
que  l’Ademblée  nationale  n’a  rien  fait  de  plus  fage 
que  de  déctéter  que  lajorce  armée  eft  efTentielle- 
rnent  obéiiTaiitej  fans  cela,  noyus  vivrions. bientôt 
fous  le  règne  des  Janiiraires  3 & notre  frère  , dont 
' les  armes  nous  radùrenr,  deviendroit  poiir.nous 
un  ennemi  redoutable.  Promettre  obéilTance  au 
Xbef,  inftitué  par  la  Loi  , & refponfable  envers 
la  Loi,  n’eft  donc  pas  fouler  aux  pieds  fes  droits 
^ fa  raifon , c eft  alîurer  les  uns  & donner  une 
preuve  de  l’autre  ; ce  n’ed:  pas  compromettre  la 
Conbitvition  & la  Liberté  publique , c’eft  maiuteuk 


ïa  pr'emière-5  c’ed  défendre  la  lecôiide.  « Là  peine, 
infligée  à tout  Citoyen  qnî  ne  lignera’  pas  le  iér- 
mefeît',;  & nè  reconnoîcra.  pas  les  principes  énoncés 
dans  l’arrêté  efl  un  ade  arbitraire  & defpotiqiie. 
Je  fuis  entièreinenr  de  l’avis  de  M.  de.  Crancé; 
cet  àde-efl  illégal  , le  mouvemenC^ qui  radon- 
feilié  eft  fans,  doute  exciifable  ; mais  l’a-éle , qui 
lera  peut  etre.  .iit?ie , n en  elt  pas  moins  contraire 
aux  Loix  oc  à la  LibeftéfD’dilîéurs , il'faut  remar- 
quer que  ,,  fur  foixante  bataillons,  if.n’y  en  a’ 
que  vingt-cinq  qui  àyeiit  voté  cette  expiilTioh  • il 
y en  à en'ïoiit  qiufantemëtix'qui  ont’renouyeilç 
le  ferment  p '^êc  dix-Kiiit  c[.ui  ont  rappelle  celui  d!i* 
fa  fédération^'  ‘ 


nie 
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Pojiit_dt)nnerj  ime  idée,  des  fentimens  6c  de^ 
difpofitions  dans  lefquels  la  Garde  nationale  étoir  , 
aU'fLi|et  dé  la  dé'mif^oh  deîvï.'d.e  iaFayéttë  ; dous 
àllôWs’dbidîëb  iin  dé  queiquesmiis  des  ar- 

rêtés dé'’ bbitailîôh; /notre  feul  regret  efl  de  n© 
pbnvbîfxopier^tous/cés  arrêtés;  car  chacun  d’eiax,!' 
tSôus  pbîivdns' l’aflurer , eft  un  mirior  fidèle  qui 
xéflpchit  le  14  Juillet  dernier.  - 

cc  Les  chafTeurs  redemandent  le  général  qu’ils 
tiennbâf  de  perdre. 

V né  font  point  de  ferment;  ils  n’ofit  jamais 
violé  6c  ne  violeront  j'amais , celui  qu’ils  pfonon-^ 
cèrent,  le  14  juillet  dernier,  au  champ  dè  la 
féd’éi‘àrioi>,  c ' 

D ' 


*5  Leurs  devoirs , bâfe  de  la  liberté  , fem  toü-^ 
fours  d'avoir  pour  guide  la  loi. 

-Chaffeurs  des  coîn^agmes  de  Q^ueyjfat  Ù 
^Chanon^- 2.^  Avril, 

cc  Confidérant  que  TalTerablée  narionalé  , ayant 
décrété  que  la  force  publique  feroit  effentieile- 
' ment  obéiiTante , & que  des  individits  de  l’armée 
paridenne  fe  font  montrés  éiïentiellerneîit  défo- 
béiflTans  ^ 

» Que  M,  de  la  Fayette , n’ayàrît  ceiTé  de  com- 
mahder  l’armée  paridenne , que  parte  que  ces  in- 
dividus ont  cédé  d’obéir  a la  loi , & que  parce 
-qu’il  veut  uire  entière  foumiflion  à la  loi , & noa 
«n  attachement  ftérile  à la  perfonne/. . , . 

Bamillon  de  S,-Viaùr,  13  AvriL 

t{  -Les  citoyens  déclarent  que  leur  eftime , leur 
reconnoidance  n’ont  pu  foutFrk  aucune  diminu-; 
non  , par  les  calomnies  & tes  manceuvres  que  les 
fadieux  & les  ennemis  de  la  patrie  employent 
avec  tant  d’art,  pour  e-niever  â M-  de  la  Fayette,: 
ropinion  publique 

. SeUlon  F oidonnihre  x\  Avril, 

« Confidérant  que , fans  obéldance  , il  n’exid:^ 
plus  de  difcipline,  & que,  faias  difcipline,  il  n’y 
a plus  d’armée, 

» Conddérant  enfin  qu’il  ed  temps  de  déjouer 
les  projets  des  fadieux , qui  ne  voient  plus  d’au:^ 
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parfn  -r  corps  diftingué 

J««r  J “"ion  a:  toujours  fait 

Bataillon,  de.  S.- Nicole, ri. 

^'“■':°tas-des-Ckamps , i j AvriL. 

pf  rLS'.“:jr: 

m.'?r, ■!'"»■  ff  i"<iig.»- 

«w&,  * S.-U«„n.t  JJl,  , ,,  ^„,v. 

i "e  pi...  éw  co.foX'jjc 

7'f;  Cordeltert,  auionrtChui 
L^^-ticrvanu 

« Le  corps  municipal , les  feaious-  & l'arm^V 
Sn^vœu!  Préfènté’la 

.«  bacilion,  conftdérant  gne  1.  diW 

Di 


|rononcë  hier;  par  M.  le  commandant  généra?, 
à la  maifon  commune',  ne  peut  être  regardé  que 
comme  un  renouvelle  meut-  du  patriotifme  dont 
il  n a celle  de  donner  des  preuves  depuis  le 
commencement  de  la  révolution  ^ 

O Que  fes  craintes,  fur  les  dangers  que  peut 
courir  la  conrtitutioii  de  rinexécution  de  la  loi, 
lans  laquelle  aucun  citoyen  ne  peut  être  afsûrée  de 
fon  exidence , & de  la  sûreté  de  fes  propnetés^ 
Cil  font  une  nouvelle  preuve 

Bataillon  di  S-Sevcrtn , 25  JvriL 

U L’alTemblée , confidérant  que  c’ell  aux  en- 
nemis de  notre  révolution  qu’oir  doit  les  mal- 
lieureiifes  journées  des  28  février  & 18  avril  de 
cette  année; 

jï  Qu’ils  voudroient , s’il  étoit  poffible  , divb- 
fer  d’opinions  les  citoyens  foldats  ôc  foldats  ci- 
toyens , pour  diminuer  ôc  même  ' anéantir  h 
force  publique  ; • 

« Qu’il  eO:  des  événemens  tels  dans  une  révoîii- 
îion  que  des  citoyens  peuvent  être  égarés,  trompés 
ou  iédiiits,  & aller  contre  la  chofe  publique,  tout 
en  croyant  la  défendre,  mais  qu’on  ne  parviendra 
jamais  à'faire  oublier  à Tarmée  parifienne  la  loi  ni 
fon  organe.  ’ ■ 

Pour  donner  à toute  la  France  la  preuve  la 
plus  aiitliénrique  de  la  fourmilion  du  bataillon  a 

h Nation  ^ à la  Loi  ôc  au  Roi , de  fon  voeu  do- 


^ei/îance  a tous  ceux  qui  cammandent  au  uon'^ 
de  la  loi , de  fon  attachement  inviolable  , de  fæ 
reconnoilTance  à fon  Commandant  général , pouir 
les  bons  & loyaux  fervices  qu’il  arendusà  la  chofer 
publique,  & voulant  prémunir  tous  foldats  contre 
tontes  les  manœuvres  qu’on  ne  celfe  de  tenter 
contr  eux  par  la  féduétion , l’intrigue  , Sc  les  écrits: 
incendiaires  , pour  s’exprimer  ainli , les,,  forti- 
Üer  contre  tous  les  obiïacles  qr.e  voudroient'  ap-» 
porter  a .1  achèvement  de. la  conflitution  les  faétieiix: 
de  tous  genres  y a.  arrêté  J Bec,  de  déclaré  que  la- 
vœu  général'  de  la  capitale  impofe  au  Comman- 
dant de  l’arriiee  Pariiienne  le  devoir  impérieux! 
de  reprendre  le  pofte  honorable  où  l’ont  placé  lit: 
Commune  de  Pans  , fes  talens..  & fes  vertus^:, 
qu’il  ne  doit  jouir  des  droits  de  la  liberté  d’ua 
fimple  citoyen',  que  loriqti’ii  aura  fauvé  la  chofa. 
publique  »» 

Bataillon,  dz  S.-Gcrmaln^dcs-Fris  ^ Avrils.. 

« Vous  avez  combattu  dans  les  deux  mondes,^. 
Bc  vous  avez  combattu  pour  la  liberté. ../A  Phi-* 
ladelphie , Washington  peiifa  fe:  déconforter  par 
les  atteintes  de  la  calomnie  ^ & vous  relevâtes^ 
fon  courage  ; en  France  , vous  fliccombez-,  & lé 
Washington  François  n’a  pas  la  force  de-,repreîi* 
dre  les,  rennes  du  commandenieiit  ^ quand  toutsr 
1 armee  i’en  prie,  quand  toute  la  France.  eh:  aIar-« 
îiïée.  dé  fa  retraite^.,,.  Rappeliez-vous  , btâv^  uW 

D 4, 


S^’ 

iieriî , ces  pâfoles  que  nous  avons  fecuelliies  'âé 
votre  bouche:  Lorfque  la  conjlimtion  fera  finie  ^ 
ji  me  ntir&'ai  dans  mes  terres  , & je  jouirai  en 
paix  du  bonheur  des  François^  Eft-elle  donc  finie 
cette  conftitution  d’où  dépend  le  bonheur  de  ia 
France  ; & celui  qui  peut  concourir  à fon  éta- 
blifiement  Sc  qui  s’y  refufe  , n’efi-il  donc  pas  cou- 
pable?... Si  vous  avez  quelques  reproches  à faire 
a des  citoyens  armés  > fongez  que  le  zèle  les 
égara, fongez  qu’ils  n’auroient  pas  écouté  la  crainte 
qui  les  agitoit,  s’ils  eulfent  affronté  l’ennemi  fous 
vos  ordres.  Des  citoyens  raifonnent  & n’obéifTenc 
point  en  efclaves;  mais  des  citoyens  ne  s’égarent 
que  pour  le  bien  ; mais  s’ils  fe  font  égarés  c’efi: 
qu’ils  craignoient  de  perdre  leur  Roi , c’efi:  qu’ils 
etoient  perfiTadés  que  fes  jours  étoient  en  péril. 
Cette  erreur  eft  bien  pardonnable  ; plaignez  d& 
femblables  citoyens , & ne  les  abandonnez  pas. 

..  Bataillon  des  Récoîets  ^ 2 3 AvriL 

cc  Conlldérant  qu’il  exifte  une  identité  parfaire 
entre  la  loi  êc  l’ordre  de  l’exécurer  donné  par 
celui  fur  qui  l’on  fe  repofe  pour  cette  exécution  ; 
qpe  les  principaux  agens  de  la  loi  n’en  font  que 
Torgane , lorfqu’ils  font  leurs  fonclions  ^ que  refit- 
fer  de  Ie;ar  obéir  efi:  un  mépris  formel  de  cette 
même  loi , qu’un  telle  conduite  efi:  infini menr 
dangereufe  par  fes  fuites  dans  cour  état  de  fociéré, 
êz  qu’elle  eft  une  preiiyc  de  la  déraifon  ^ du 
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'tdéllre  chez  un  Peuple  libre , lui-même  fou  ptopr^ 
légiflateur  ». 

Bataillon  de  S,~Jean^en‘Gréve  I 15  JvriL 

« Fermement  convaincu  que  la  première  obli- 
gation d’un  Peuple  libre  eft  ht  foumifïion  à la 
loi,  que  la  loi  efl:  feule  la  fauvé-garde  de  la  liberté, 
que  la  fubordination  des  foldats  de  la  Patrie  efi: 
une  fuite  nécelTaire  du  refpeéfe  des  citoyens  pour 
les  loix  , Sc  que  de  ces  deux  conditions  dépend 
edentieliement  le  retour  de  Tordre  5c  de  la  tran- 
quillité de  l’empire , le  bataillon  , fidèle  à fes 
fermens  , ne  les  renouvelle  pas  aujourd’hui  entre 
les  mains  du  Général  qui  lui  a toujours  rendu 
jufiice , il  les  renouvelle  en  face  de  tout  Tem«- 
pire  5 il  les  porte  aux  repréfentàns  de  la  Nation, 
comme  la  déclaration  la  pins  authentique  de  foà 
amour  pour  cette  confiitniion  régénératrice  , qui 
a détruit  le  defpotifme  5c  Teiclavage  , de  cette 
conftitution  que  des  ennemis  auffi  lâches  qiTim- 
puifians  attaquent  dans  les  ténèbres , 5c  donc  ils 
feront  trop  heureux  un  jour  d’implorer  la  pro- 
teébion  5c  Tappiii  », 

Bataillon  des  Jacohins-S .-Honoré  ^ 23  Avril, 

Ils  déclarent , individuellement , librement  5c 
folemnellement , d’obéir  à la  loi , de  refpeéter  Jhs 
organes^  exécuter  avec  confiance  les  ordres  qu  ils 
leur  donneront  au  nom  de  la  loi , d’employer  tous 
leurs  elFotcs , 5c  d’ufer  de  tous  les  moyens  qui 


îetir  font  accordés  par  la  xonftltLitlon,  pour  œn^ 
courir  avec  les  Corps  adminiftratifs  ^ à l’exaélâ 
obfervatioil  de  la  loi  ; eu  conféquence  de  protéger^ 
a l’aide  de  la  force  publique , dont  ils  font  partie  ^ 
la  tranquillité  générale  &c  les  propriétés  partielle- 
lières,;-  de  maintenir  la  tolérance  la  plus  étendue 
dans  les  opinions  religieufes  ; de  s’oppofer  légale.- 
ment  aux  tentatives  des-  faclieiix  qui  cherchent 
à renverfer  la  conflit ution  , & de  pourfuivre  aulll 
légalement  tous  ceux  qui  , foit  par  leurs  écrits  y, 
foit  par  des  délibérations  Illégales  , prifes  dans 
des  affemblées  pareillement  illégales  , cherchent 
à.  fervir  y fous  le  mafque  du  patriotifme  , les 
ennemis  de  la  liberté , de  l’ordre  & des  lois , pour 
la  confervâîion  defqiiels  le  Eataillon  jure  de  vivre: 
& mourir  )î. 

Les  Citoyens  libres  de  la  fecîlon  de  Louh- 
JC  ï V' y cojnpofam  le  hataillon  des^. 
Petits-Peres  y ly  AvriL 

M.  de  la  Fayette  5 informé  des  interprérationS: 
que  l’on  cherchoir  à donner  dans  le  public  , de 
la  conduite  de  la  Garde-nationale  depuis  le  ii 
Avril , a mis  â l’ordre  le  y Mai , ce  qui  fuit  t 
JJ  Le  Commandant-général,  inllruit  que  les  der- 
niers hommages  rendus  à la  Loi  par  les  Soldats, 
de  la  Liberté  , & les  témoig^na^es  d’eftime  & 
d’amitié  dont  il  a été  perlbniiellerhent  honoré  3, 
font  devenirs  une  occafioa  de  répandre  quelques 


inquiétudes,  aime  à répéter,  au  nom  de  îa  Gard© 
Nationale  ôc  au  lien  : 

îî  Que  dans  un  Pays  libre  ^ il  n’y  a obéilTance  nî 
comrnandement  que  par  ôc  pour  la  Loi  ; que 
toute  autre  foumiffion  en  eft  bannie^ 

î5  Que  l’armée  de  la  R.évolution  doit , pour  le 
falut  public  , n’être  compofée  que  de  Citoyens, 
dévoués  à la  Loi  ; qu’aucune  atFedion  indivi- 
duelle n’y  eft  obligatoire  ; mais  que  robéiffaiice 
aux  organes  légitimes  de  la  Loi  > y eft  indifpen- 
fable. 

» Tels  font  les  principes  de  la  Garde  Nationale  ^ 
Sc  de  fon  Chef,  tels  font  le  fondement  de  leur 
confiance  refpeétive  ôc  le  vrai  lens  de  leurs  en- 
gagemens  mutuels , qu’en  vain  on  cliercheroit  à 
dénaturer. 

« Le  Commandant-général  eft  averti  que  des 
perfonnes  mal-inrenrionnées  cherchent  a répandre 
dans  les  cafernes  des  faufies  alarmes  de  tout 
genre  , Sc  à inquiéter  les  troupes  fur  les  inten- 
tions de  rAiremblée-nationale  , du  Département 
êc  de  la  Municipalité  ; il  lui  fiiffic  de  les  préve- 
nir fur  les  perfides  manœuvres , dont  l’objet  .ed 
de  les  mettre  dans  nn  état  d’agitation  nuifible 
à leur  bonheur  perfonnel , comme  i l’ord-re  pu- 
bhc  ; 

il  réfulre  de  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer; 
1*^  Que  Paris  eil  loin  de  jouir  de  la  uanquilliré. 


ïl  ciefiraMe  pour  qu’il  fe  remette  desfecoulTes  qué 
la  Révolution  lui  a fait  nécelfairement  éprouver* 
X®  Que  les  Fadieux  ^ car  il  y en  a,  employentt 
encore  toutes  les  manœuvres  imaginables 
nous  plonger  dans  Tanarchaie;  3°  Que  les  Arifto- 
crates  n’ont  point  encore  perdu  la  folle  efpérancô 
de  ramener  lés  abus  ôc  le  Délpotifme. 

Tour  le  monde  parle  de  liberté , de  patrie- 
tifïne;  mais  tout  lé  monde  n’^a  pas  une  idée  vraie 
de  la  liberté , tous  lés  cœurs  ne  font  pas  brûlés 
par  le  Patriotifme.  L’égoïfme  & rintérêt  perfonnel. 
s’oppofent  toujours  forrementà  ce  que  nous  foyions 
véritablement  Citoyens.  Nous  ne  ferons  libres , 
nous  ne  ferons  Citoyens  que  quand  nous  mérite- 
rons de  prendre  , pour  devife  unique  \la  Natiouy. 
la  Loi  , U Roi , que  quand  nous  nous  ferons  bien 
convaincus  de  ces  vérités  qui  fervent  de  bâfe  à 
la  Conftitution  : la  Nation  eft  fouveraine;  l’Af- 
femblée  nationale , invefeie  des  pouvoirs  que  le 
peuple  lui  confie,  eü  conftituante  & légiflative  ; Je 
Roi  eft  le  premier  Magiftrat  du  Peuple  & chef 
du  pouvoir  exécutif  ; les  Corp^  adminiftrarifs  3 
Départemens  , Diftriéts , Municipalités  font  char* 
gés  de  faire  obferver  les  Lok , en  font  refpon- 
fables  ; la  force  armée  eft  foumife  à la  Loi  & 
©béilfante  aux  organes,  de  la  Loi,  qui  répondens 
des  ordres.  Les  Citoyens  font  égaux  en  droits-, 
égaux  en  devoirs,,  eftentiellement  libres^  c’eft-à- 
dire  qu’ils  ,iie  font  point  expofés  à aucun  ad'î 


fl’antorîté  arl>Itraire  , mais  ehtièrement  fournis  à 
3a  Loi  qui  veille  pour  tous.  Le  premier  des  crimes 
eft  donc  d’attenter  à la  Conftitution  ; c’eft  donc 
un  grand  délit  que  de  troubler  la  tranquillité 
|)ublique , que  d’attaquer  la  vie  , la  liberté  , la 
Lâreté  ou  la  propriété  d’ua  Citoj^tu. 


